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Noçsn’aveus  rien  d'awmé  toucha»  tb  «aissanoe  il'Horaère 
el  d'Esope.  Apmne^mdmUfailton  ce  qui  leur  est  arrivé  de 
plus  remarquable.  jÇ’eaî  ce  dqfil  il  .y -a  lieu  de  s’étonner,  v» 
que  l’histoire  ne  rejette  pas  de»  ohoses  moins  agréables  et 
moins  nécessaires  que  celles-là.  Tant  de  destructeurs  de 
*  nations,  tant  de  princes  sans  inérile ,  ont  trouvé  des  gens  qui 
nous  ont  appris  jusqu’aux  moindres  particularités  de  leur  vie, 
et  nous  Ignorons  les  plus  importantes  de  celles  d’Ésope  et 
-d’Homère,  c’est-à-dire  des  deux  personnages  qui  ont  le  mieux 
mérité  des  siècles  suivants;  car  Homère  n’est  pas  seulement 
le  père  des  dieux, c’cst  aussi  celui  des  bons  poètes.  Quant  ù 
Ésope,  il  me  semble  qu’on  lo  devait  mettre  au  nombre  des 
—  sages  dont  la  Grèeé  s’est  tant  vantée  ;  lui  qui  enseignait  la  vé- 
ritabie  sagesse,  et  qui  l’enseignai t,avec  bien  plus  d’artque 
ceux  qui  en  donnent  des  définitions  et  des  règles.  On  a  véri- 
.  tablement.recueiUi  l’histoire  de  ces  deux prends  hommes;  Mais 
la  plupart  des  savants  les  ticnnenttoo|e*  deux  fabuleuses,  par¬ 
ticulièrement  celle  que  Planude  a  écrite.  Pour  moi  je  o-’ai  pqs 
voulu  m’engager  dans  celte  critique  :  comme  Planude  vivait 
dans  un  siècle  où  la  mémoire  des  choses  arrivées  à  Ésope  ne 
devait  pas  être  encore  éteinte,' j’ai  cru  qu’ü  savait  par  tradition 
ce  qu’il  a  laissé.  Dans  cette  croyance ,  je  l’ai  suivi  ,  sans  retran¬ 
cher  ce  qu’il  a  dit  d’Ésope,  que  ce  qui -m’a  semblé  trop  puéril, 
ou  ce  qui  s’écartait  en  quelque  sorte  de  la  bienséance. 

Ésope  était  Phrygien ,  d’un  bourg  appelé  Jmarhtm.  il 
naquit  vers  la  57e  Olympiade,  quelques  deux  cents  ans  après 
la  fondation  de  Borne.  On  ne  saurait  dire  s’il  eut  sujet  de  re¬ 
mercier  la  nature,  OU'  bien  de  se  plaindre  d’elle ,  car  pp  Je 
douant  d  uu  très-bel  esprit ,  elle  le  fit  naître  difforme  et  laid 
de  visage , ayant  à  peine  figure  d’bomme ,  jusqu’à  lui  refuser’ 
presque  entièrement  l’usage  dé  jà  parole.  Avec  ces  défauts , 
quand  il  n’aurait  pas  dté  de  condition  à  être  esclave ,  il  ne 
pouvajtpas  manquer  de  le  devenir.  Au  reste,  sonàmcse 
maintint  toujours  libre  et  indépendante  de  la  fortune. 
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Le  premier  maître  qtfH  i^W’^voytf  i»i\^li«#ps  labourer 
la  terre,  soit  qu’il  le  JegeaHncapaftle  OT'tMtte  1 1  re  chose, 
soit  pour  s’ôter  de  devant  lesyeuxnn  objet  si  désagréable.  Or, 
il  arriva  que  ce  maître  étant  allé  voir  sa  maison  des  champs, 
un  paysan  lui  donnâmes  ligues  :  il  les  trouva  belles,  et  les  lit 
serrer  soigneusement,  donnant  dièdre -à  sort  sommelier,  ap¬ 
pelé  Agaliiopus,  de  les  lai  apporter  an  sortir  dü  -babt;  Le 
hasard  voulut  qu’Ésope  eût  affaire  dans  le  logis.  Aussitôt  qu  il 
y  fut  entré,  Agalhopus  ôe  servit  de  l’occasion  et  mangea  les 
ligues  avec  quelques-uns  de  ses  camarades,  puis  ils  rejetèrent 
cette  friponnerie  sur  Ésope ,  ne  croyant  pas  qu’il  Se  pût  jamais 
justifier,  tant  il  était  bègue  et  paraissaitidiot  Leàchàtimens 
dont  les  anciens  usaient  envers  leurs  enclaves,  étaienLfort 
cruels,  et  celte  faute  très-punisSablc.  Le  pauvre  Ésope  se  jeta 
aux  pieds  de  son  maître,  et  se  faisant  entendre  du  ûiieux  qn  il 
put ,  il  témoigna  qu’il  demandait  pour  toute  grâce  qu’on  sursit 
de  quelques  moments  sa  punition.  Cettè  grûcé  tui  ayant  été 
accordée,  il  alla  quérir  de  Veau  tiède,  la  but  en  présence  de 
son  seigneur,  se  mit  les  doigts  dans  la  bouche,  sans  rendre 
autre  chose  que  cette  eau  seule.  Après  s’ètre  ainsi  justifié,  il 
lit  signe  qu’on  obligeât  les  autres  d’en  faire  autant.  Chacun 
demeura  surpris  :  on  n’aurait  pas  cru  qu’uile  telle  invention 
pût  partir  d’Ésope.  Agathopus  et  ses  camarades  ne  parurent 
point  étonnés.  Ils  burent'  dé  l’eau  comme  le  Phrygien  avait 
lait,  et  se  mirent  les  dôrgtsr  dans  la  bouche;  mais  ils  se  gar¬ 
dèrent  bien  de  les  enfoncer  trouvant.  L’eau  ne  laissa  pas 
d’agir  et  de  mettre  en  évidence  les  figues  toutes  crues  encore 
et  toutes  vermeilles.  Parce  moyen  Ésope  se  garantit  :  ses  ac¬ 
cusateurs  furent  punis  doublement  pour  leur  gourmandise  et 
pour  leur  méchanceté.  **  '  ' 

Le  lendemain ,  après  queîeur  maître  fut  parti  j  el  le  Phry'- 
gien  étant  an  travaii  ordinaire,  quelques1 voyageurs  égarés 
(  aucuns  disent  que  c’étaient  des  prêtres  de  Dîané)le  plièrent, 
au  nom  de  Jupiter  hospitalier,  qu’il  leur  enseignât  le  chemin 
qui  conduisait  à  ta  ville*.  Ésope  lesobligea  premièrement  de  se 
reposer  à  l’ombre;  puis  leur  ayant  présenté  une  fôgèVb  coIla- 
tion,  il  voulut  èlre  leur  guidé,  et  ne  les  quitta  qu’après  qu’il 
les  eut  remis  dans  leur  chemin.  Les  bonnes  gens  levèrent  les 
mains  au  ciel ,  et  prièrent  Jupiter  de  ne  pas  laisser  cette  action 
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charitable  sans  récompense.  A  peine  Ésope  les  eut-il  quittés, 
que  le  chand  et  fa  lassitude  te  conttaignirenl  de  s'endormir. 
Pendant  son  sommeil ,  il  s'imagina  fjue  la  Fortune  était  debout 
devant  fui;  qui  lui  déliait  la  langue,  cl  parle  même  moyen  lui 
faisait  présent  de  eét  art  dont  on  peut  dire  qu’il  est  l’auteur. 
Réjoui  de  cette  aventure ,  îl  s’éteilfaen  sursaut,  et  en  s’éveil¬ 
lant  :  Qu’est-cecl,  dlt-ilt  ma  Voix  est  devenue  libre;  je  pro¬ 
nonce  bien  un  râteau,  une  charrue,  tout  ce  que  je  veux.  Cette 
jnerveilfe  fut  cause  qu'il  .éhangea  de  maître;  car  comme  un 
certain  Zénas  qui  était  là  en  qualité  d’économe ,  cl  qui  avait 
l'œil  sur  les  esclaves,  en  eut  battu  un  outrageusement  pour 
une  faute  qui  ne  le  méritait  pas,  Ésope  ne  put  s’empêcher  de 
le  reprendre ,  et  le  menaça  qttéses  mauvais  traüemcns  seraient 
sus.  Zcnas  ,  pour  te  prévenir  et  Tpôür  se  venger  de  lui.  alla 
dire  au  maître  qu’il  était  arrivé  un  prodige  dans  sa  maison; 
que  le  Phrygien  avait  reeoiiVrc  la  parole',  mais  que  le  méchant 
ne  s’en  servait  qu’à  blasphémer  et  à  médire  de  leur  seigneur. 
Lë  maître  le  crut,  et‘  passa  bîeri  plus  avant;  car  il  lui  donna 
Ésope,  avec  liberté  d’en  faire  ce  qu’il  voudrait.  Zénas  de  re¬ 
tour  aux  champs ,  un  marchand  l’alla  trouver ,  et  lui  demanda 
si  pour  de  l'argent,  il  le  voulait  accomoder  de  quelque  bête 
de  somme.  Non  pas  cela,  dit  Zénas,  je  n’en  ai  pas- le  pouvoir; 
je  te  vendrai,  si  lu  veux,  un  de  nos  esclaves.  Là-dessus,  ayant 
fait  venir  Ésope  ,  le  marchand  dit  :  Est-ce  afin  de  de  moquer 
que  tu  me  proposés  l’achat  de  ce  personnage  ?  On  le  prendrait 
pour  une  outre.  Dès  que  le  marchand  eut  ainsi  parlé,  il  prit 
congé  d’eux,  partie  murmurant,  partie  riant  de  ce  bel  objet. 
Ésope  le  rappela  et  lui*  dit  ï  Achète-moi  hardiment  ,  je  ne  te 
serai  pas  inutile  ;  si  lu  as  des  enfants  qui  crient  et  qui  soient 
méehants,  ma  mine  les  fera  taire*:  on  les  menacera  de  moi 
eomme  de  la  bête.  Cette  raillerie  plut  au  marchand.  Il  acheta 
notre  Hnrygien  trois  oboles,  et  dit  en  riant  :  Les  dieux  soient 
loués!  je  n’ai  pas  fait  grande  acquisition,  à  la  vérité,  aussi 
n’ai-je  pas  déboursé  grand  argent. 

Entre  autres  denrées,  ce  marchand  trafiquait  d’ esclaves;  si 
bien  qu’allant  à  Ephèse  pour  se  défaire  de  ceux  qu’il  avait,  ce 
que  chacun  d’eux  devait  porter  pour  la  commodité  du  voyage , 
fut  départi  selon  leur  emploi  et  selon  leurs  forces.  Ésope  pria 
que  l’on  eût  égard  à  sa  taille;  qu’il  était  nouveau  venu,  et 
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devait  être  traité  doucement.  Tu  ne  portera»  rie*,  si  lu  von*, 
lui  repartirent  ses  camarades.  Esope  se  piqua  d’honneur*  ^ 
veulijit  avoir  sa  charge  comme  les  Mires,  0n  le  laissa  donc 
choisir  :  il  prit  le  panier  au  pain,  c’étp4  le  fardeau  le  plus 
pesant  Chacun  crut  qu’il  l’avait  faitpqr  bèlise;  mais  dès  la 
dlnée ,  le  panier  fut  çntapîé,  et  le  l’I»rjgien  déchargé  d’autant: 
ainsi  le  soir,  et  de  môme  le  lendemain,,  de  façon  qu’au  bout 
de  deux  jours  il  marchait à  vldte.  Le  bon  sens  et  le  raisonne¬ 
ment  du  personnage  furent  admirés. 

.  Quant  au  marchand  ,  il  se  défit  de  tous  ses.esclavçs,  à  la 
réserve  d’un  grammairien,  d’un  chantre  cl  d’Ésope,  lesquels 
Il  alla  exposer  en  vente  à  Samos.  Avant  que  de  les  mener 
sur  la  place,'  il  fit  habiller  les  deux  premiers  le  plus  propre¬ 
ment  qu’il  put  :  Ésope  au  contraire  nç  ftit  vêtu  que  d’un  sac, 
et  placé  entre  ses  deux  compagnons  afin  de  leur  donner  dn 
lustre.  Quelques  acheteurs  se  présentèrent,  entre  autres  un 
philosophe,  appelé  Xantus.  lt  demanda  au  grammairien  et  an 
chantre  ce  qu’ils  savaient  faire  :  Tout,  reprirent-ils.  Cela  fit  rire 
ïe  Phrygien,  on  peut  s’imaginer  de  quel  air.  Planude  rapporte 
qu’il  s’en  fiUlut  peu  qu’on  ne  prit  la  fuite,  tant  il  fit  une  effroya¬ 
ble  grimace.  Le  marchand  fit  soq  chantre  mille  oboles»  son 
grammairien  trois  mille,  et,  en  cas  qu*  on  achetât  l'un  des  doux, 
il  devait  donner  Ésope  par-dçssus  le  marché.  U  cherté  du 
grammairien  et  du  chantre  dégoûta  Xantus;  mais  pour  ne  pa* 
retourner  chez  soi  sans  avoir  fai  t  quelque  empiète  ,  ses  disci¬ 
ples  lui  conseillèrent  d’aclielcr  ce  pelH-houl  d’homme  qui  avait 
ri  de  si  bonne  grâce  :  on  en  forait  un  épouvantail  ;  il  divertirait 
les  gens  par  sa  mine.  Xantus.  se  laissa  persuader,  et  fit.go* 
d’Ésope  à  soixante  oboles.  J  IM  demanda*  avant  que  de  l'nchC" 
ter,  à  quoi  il  lui  serait  propre ,  connue  il  1’ayait  demandé  à  scs 
camarades.  Ésope  répondit  :  Arien,  puisque  tes  deux  autres 
avaient  tout  retenu  pour  eux.  Les  commis  de  la. douane  remi¬ 
rent  généreusement  à  Xantus  le  sou  pour  livre,  et  lui  donnè¬ 
rent  quUlanee  sans  rien  •  payer..  ,  »... 

Xantus  avait  une feipme  âqgodtasseidéKçata  età  qui  toute» 
sortes  .de  gens  ne  plaisaient, pas;  si  bien  que  de  lui  aiUr  pré¬ 
senter  sérieusement  son  esdàver.il  n’y  mtsU  pa»  d:»»- 

parence,  à  muiu*  qufil  ne-  la  voulut  mettre  çnj  colère  et  se 
faire  moquer  de  lùi.  Il  jugea  plus  à  propos  d’en  faire  un  sujet 
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séries  :  elle  était  marâtre  des  tines  ,  cl  mère  passionnée  des 
antres.  Le  jardinier  parut  si  content  de  cette  raison,  qu’il 
offrit  à  Ésope  tout  ce  qui  était  dans  son  jardin. 

11  arriva  quelque  temps  apres  un  grand  différent  entre  le 
philosophe  et  sa  femme.  Le  philosophe-,  étant  <fc  festin,  mil  à 
part  quelques  friandises ,  et  dit  à  Ésope  :  Va  porter  ceci  à  ma 
bonne  amie.  Ésope  l’alla  donner  à  une  petite  chienne  qui  était 
les  délices  de  son  mdilre.  Xanlus,  de  retour,  ne  manqua  pas 
de  demander  des  nouvelles  de  son  présent,  et  si  on  l’avait 
troiivc  bon.  Sa  femme  ne  comprenant  rien  A  ce  langage ,  on 
fil  venir  Ésope  pour  l’éclaircir,  Xanlus,  qui  ne  cherchait  qu’un 
prétexte  pour  le  faire  battre,  lui  demanda  s’il  ne  lui  avait  pas 
dit  expressément  :  Va-l-en  porter  de  ma  part  ces  friandises  à 
ma  bonne  amie?  Ésope  répondit  là-dessus  que  la  bonne  amie 
n'était  pas  la  femme,  qui,  pour  la  moindre  parole,. menaçait 
de  faire  un  divorce  :  c’était  Ta  chienne  qui  endurait  tout ,  et  qui 
revenait  faire  des  caresses  après  qu’on  l’avait  battue.  Le  phi¬ 
losophe  demeura  court;  mais  sa  femme  entra  dans  une  telle 
colère,  qu’elle  se  relira  d’avec  lui.  Il  n’y  eut  parent  ni  ami 
par  qui  Xantüs  ne  lui  fil  parler  ,  sans  que  les  raisons  ni  les 
prières  y  gagnassent'  rien.  Ésope  s’av  isa  d’un  stratagème.  Il 
acheta  forcé  gibier,  comme  pour  uqe  noce  considérable,  et 
fit  tant  qu’il  fut  rencontré  par  un  des  domestiques  de  sa  maî¬ 
tresse.  Celui-ci  lui  demanda  pourquoi  lant  d'apprêts.  Ésope 
lui  dit  que  son  maîlfe  ne  pouvant  obliger  sa  femme  de  reve¬ 
nir,  en  allait  épouser  une  autre.  Aussitôt  que  la  dame  sut 
cette  nouvelle,  elle  retourna  chez  son  mari,  par  esprit  de 
contradiction  cl  de  jalousie,  Ce  ne  fut  pas  sans  la  garder  bonno 
à  Ésope,  qui  tous  les  jours  faisait  de  nouvelles  pièces  à  son 
maître,  et  tous  i'es.ïôilrs  se  sauvait  du  châtiment  par  quelque 
trait  de  subtilité’.  ïi  n’était  pas  possible  au  philosophe  de  le 
confondre.  , 

lîn  certain  jour  de  marché ,  Xanlus,  qui  avait  le  dessein  de 
régaler  quelques-uns  de  ses  amis,  lui  commanda  d’acheter 
ce  qu’il  y  avait  de  meilleur,  et  rien  aulré  chose.  Je  t’appren¬ 
drai,  dit  en  soi-nteme  Ve  Phrygien ,  à  spécifier  ce  que  lu  sou¬ 
haites,  sans  t’en  remettre  à  la  discrétion  d’ùn  esclave.  II  n’a- 
clicta  donc  que  des  langues  ,  lesquelles  les  fit  accorfmioder  à 
toutes  les  sâucbs^i’lnénïféë,  lé  second ,  l’entremets,  tout  ne 
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Cul  que  de#  langues.  Les  conviés  louèrent  d'abord  le  choix  de 
ce  mets,  à  la  fini!#  s*en  dégoûtèrent.  Ne  t’ai-je  pas  commande, 
dit  Xanias,  d’acheter  ce  qu’il  y  aurait  dé  meflleurî  Et  qui  a-t- 
il  de  meilleur  que  la  langue ,  reprit  Ésope?  C’est  le  tien  de  la 
«te civile,  la  etef  des  sciences,  Porganc  de  ta  vérité  et  de  la 
faisan.  Par  elle  on  bâtit  des  villes  et  on  les  policé;  oh  instruit, 
on  persuade  ,  on  règne  dans  les  assemblées ,  on  s'acquitte  du 
premier  dé  tous  les  devoirs  ,  qui  est  dé  fouer  les  dieux.  Et 
bien?  dit  Xariluv(  qui  prétendait  rattraper  ),  achète-moi  de¬ 
main  ee  qui  est  de  pire  :  Ces  mêmes  personnes  viendront  chez 
moi,  et  je  veux  diversifier. 

Le  lendemain  Ésope  ne  fit  servir  que  le  même  mets  ,  disant 
que  ta  langue  est  la  pire  chose  qui  soit  air  monde.  Cest  la  mère 
de  tous  les  débats ,  la  nourrice  des  procès,  la  source  des  divi¬ 
sions  et  des  guerres. 'Si  on  dit  qu’elle  est  l’organe  de  la  vérité, 
c’est  aussi  celui  de  l’erreur,  et  qui  pis  est,  de  la  calomnie; 
Par  elle  on  détruit  les  villes ,  on  persuade  de  méchantes  choses. 
Si,  d’un  autre  côté,  elle  loue  les  dieux ,  dci’autrc  elle  profère 
des  blasphèmes  contre  leur  puissance.  Quelqu'un  de  la  éom- 
pagnie  dit  à  Xanlus  que  véritablement  ce  valet  lu»  était  fort 
nécessaire,  car  il  savait  le  mieux  du  monde  exercer  la  patience 
d’un  philosophe.  De  quoi  vous  incitez-vous  en  peine,  réprit 
Esope?  Et< tréuve-moi ,  dit  Xanlus,  Un  homme  qui  ne  se  mette 
en  peine  de  rien. 

Ésope  alla  le  lendemain  sur  ta  place,  et  voyant  un  paysan 
qui  regardait  toute  chose  avec  la  froideur  et  l'indifférence 
d’une  statue,  il  amena  ce  paysan  au  logis.  Voiîà,  dit-il  à  Xan- 
tus,  l'homme  sans  souci  que  vous  me  demandés,  Xanlus  com¬ 
manda  à  sa  femme  de  faire  chauffer  de  l’eau ,  de  la  mettre 
*  dans  un  bassin ,  puis  de  laver  elle-même  les  pieds  de  son  nou¬ 
vel  hôte.  Le  paysan  la  laissa  faire,  quoiqu’il  sût  fort  bien  qu’il 
ne  méritait  pas  cet  honneur;  mais  H  disait  eh  lui-même  : 
C'est  peut-être  In  coutume  d’en  User  ainsi.  On  le  Ht  asseoir  au 
haut  bout,  H  prit  sa  place  sans  cérémonie.  Pendant  le  repas, 
Xanlus  ne  4it  autre  chose  que  de  blâmer  son  cuisihief:  rien  ne 
lui  plaisait:  ce  qui  était  doux  il  le  trouvait  trop  Salé,  et  ce  qui 
était  trop  salé  il  lo  trouvait  trop  doux.  L  homme  sans  souci  le 
laissait  dire,  et  mangeait  de  toutes  ses  dents.  Au  dessert  on 
oht  àur  la  table  utÉgàteauquclafénime  du  philosophe  avait 


-ru  t#  *• 

fqjit.  Xantusle  trouva  mauvais,  quoteu’Mfùifrès-boa:  Yqilà, 
dit-il,  la  pâtisserie  la  plus  méchante  que j’aiojamaia  mangée  r 
iï  faul  brûler  l'ouvrière,  car  elle  no  tera  de  sa  vie  sien  qui 
v^Ue  :  qu’on  apporte  des  fagots  !  Attendu*  *.dft  t»  paysan,  iû 
n>’cu  vais  quérir  ma  femme,  on  ne  fera.qt’nn  hûcfcfttpomr 
toutes  les  clous.  Ce  dernier  Irait  désarçonna  le  philosophe,  et 
lui  ôta  l’espérançe de  jamais  attraper  le  Phrygien. 

Or,  ce>n’étai4.pas  seulement  avec  son  maître  qo'Ésope  tOM" 

Tait  occasion  dp  rire  et  tjc  dire  des  |mm$  mots.  X  union  Pimil 
envoyé  en  certain  endroit  :  il  rencontra  en  chemin  le  mag»* 
trat, qui  lui  demanda  où  il  allait.  Soit  qu’Esopc  fût disinait,  «■ 
pour  unç.  autre  raison ,  il  répondit  qu'il  n’en  savait  rien.  Le  .  «• 
magistrat  tenant  à  mépris  et  irrévérence  celte  répqmMtfip 
mener  qn  prison-  Comme  les  huissiers  Jç  Qondniwlnte  itlth 
voyet-vous  pas,  dit- il ,  que  j’ai  li-.és-bion  répondu  ISamtis»  je 
que  l’on  me  ferait  aller  où  je  vais  ?  Le  magistrat  le  lit  relâcher,) 
et  trouva  Xanlos  heureux  d’avoir  uij  esclave  ai  plein  d’espvitl 
Xantus,  de  te  parl>.  voyant  par  là»  de  quelle  importance  il 
lui  était  de  ne  point  affranchir  Ésope,  etaombioo. hLpqaseasm»  “ 
d’un  tel  esclave  lin  faisait  lumpeur,  Mémo  wvjottefaiaialjlq 
débauche  avec  ses  disciples,  Ésope,  qui  les  semH  »  vH  tyèe 
lps  fumées  leur  échauffaient  la  cervelle.  *us$»  Wf» «hîqwtirh 
qu’aux  écoliers,  La  débauche  du  vin  »  leur  dit-il,  a  irai*  degrés; 
le  premier,  la  volupté;  le  second,  l'ivrognerie ;;ln  trahirai  n j 
la  fureur.  Oq.se  moqua  de  son  observation ,  etoneonHnuade 
vider  des  po^.  Xantus  ,*’<$  d^nna.  jusqu'à  perdre  le  raison» 
et  à  se  «impr  0$  boirait,  la.mw.  Cela  fit  rire  la  eompagata. 
Xantus  soutint  ce  qu’il  avait  dit m  fiBgeute  maison  qu’il  boirait 
Ig  luer  toutc  eatière;  et,  pour  teteteBce  de  ta  gageure,  U 
déposa  l’anneap  qu’il  avaitao  doigL  -  • 

Le jo«r  suivant,  lorsque Ics^aimow  de  Bacchqs  furent  dhr 
Sipées»  Xantus  fut  éx^éiMÇmÇUé  surpris  de  ne  pin»  trouver 
son  anneau  auquel  il  tenait  beanepup,.  Ésope  lui  d*  qu’H  éte» 
perdu,  et  que  sa  maisou  l’était  aussi  ,  par  U  gageure  qo’fl 
avait  faüç,,  Xeâtit  le  philosophe  bien  alarmé,  il  ptia  Bsupo  de 
lui  enseigner  npe  défaite,  Esope  s’avisa  du 
Quand  le  jqtfr  que  l'on  avait  prie  nette  ifcùératqm  <fel* 
gageure  fut, arrivé,  tout  le  peupie  de  &mwe<KPurte«u*i**g« 
de  i*  mer»  pour  être  témoin  dq  la  hante  du  phite*o(ihe.  Celui 


de  ses  disciples  qui  avait  gagé  contre  lui,  IHompliàtt  déjiç 
Xftntus  dit  à  l’assemblée  :  Messfeurs.j’aigagô  véritablement 
que  je  boirais  toute  la  mer,  mais  non  pas  R»  fleuves  qui  eiw 
frent  dedans;  e’est  pourquoi,  que  celui  qtrf  a  gage  contre  »** 
détourne  leur  eoftrt ,  «  ïmhjêfértPce  que  je  mssuis  vanté 
de  faire/ Chacun  admira  FéüpiWflent  que  Xamus  avait  trouvé 
pour  sortir  à  son  honneur  d*un  si  mauvais  pas.  Le  disciple 
confesse  qtflt  étaît'  vaincu,et  demande-pardon  à  son  maître. 
Xant^  fa*  réeoWdutt^usqsfé  son  logis  Oveeoeclamartion.  - 

•  Pphr  récompense,  Esope  lui  demande ta  jibattéXaatas  » 
lui  rOfesa ,  et  *î*q«e  Wtenips  de  rdktndtirtitoiltV****1*** 
rvrmi  snéWtefdl»tO»>éle»t-  l’obdoaùiiénrafcisfi 
tait  ;  partant,  qU’il  prttgarde  àupremierpréaage  qu’il  aura» 
étant  soifl  dtMOgis.’éW'éeaH  heureux  »  eOqoe^par  eqcnitifm? 
deux  comeWeë  Sé'pwLflasient  à  sa  vue^  mitoevtéllùiwjraii» 
donnée  je’il  n’en  voyait  qu’une,  qu’il  nosé  tasOttpoU»M*»riB| 
esclave.  Esope  sertit  aosshôt.  Son  midlré  était  logé  b  l’écart  es 
apparemment  versun  Reiicoiwertda  grandourbecs.  A  peine, 
notre  Phrygien  lit* hors,  qtfil  aperçut  deux  «erqeiUe*  qui 
S’abattirent  sur  1b  plus  haut.  IP  en  alla  averti***  «*îtnr,qui> 
vOutdt^VdirluPdiêMe  s’il  disait  vrak  ?aodt*qu*  Saotus-ww 
naît,  rtmé  destorhéRies1 s’envola.  Me lrompar«»-4a ton joa«i: 
dit-it  à  Esope  ?'QU*onJkii  donne  les  élravièi*s?-Pèrdrefut  exé-; 
enté.  Pendant  lé  SUppHeé  du  pauvre  Esope  v  otvoioLinvilcft 
Xantns  ô  un  repas; 

Esope,  les  présages  sontbfcn  in^nletirs ;  wwMfh* 

eomeines,je  sdisbatturetmon  maHrequi-rfcnaviiqn’ntte , 

est  prié  deùdcesi  Ce  motplut tétlament  à  Xantusvqq’iteonr*. 
manda  qu’on  eéssèfdàpfdtietier^^ 

R  ne  pouvait  se  vdseodro  A  tahiidonner*  eneére  qtftHafcL 
promtt'dtrdittflMééheéaBisM.'  •'  ;  ; /Hv_l 

En  leur  ils  sé  promenaient  tons  deux  parmi  de  vicuxmo- 
«  nuihenfe,  considérant  avec  beaucoup  de  plaisir  les  Insoriptkiiié* 
qu’on  avait  mises.  Xantns  en  aperçut  une  qu’R  ne  put  co»-i 
prendre,  miëfqti’R  demeurât  l(mg-temps  à  wehoreber  l  ex* 
pHcatiën.  ERe  éMt  edmptoséédOs  prewdèreslottrea'decerlavna 

Lis.  Le  pWteSopim  ovoÉa  to^mm^^V******* 

esprit.  Si  Je’ vous  **'Uêt*v**<to**'**:*S 

lettres ,  h*  dit  Esope ,  $M»è*éce«iipe^ 
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nromit  la  liberté  et  là  moitié  du  trésor.  JEHes  signifient ,  pour- 
&ui vit  Esope,  qu’à  quatre  pas  de  cette  colonne  nous  en  trou¬ 
verons  un.  En  effet,  ils  le  trouvèrent  après  avoir  creusé 
quelque  peu  dans  la  terre.  Le  philosophe" fut  sommé  de  tenir 
parole;  mais  il  reculait  toujours.  Les  dieux  me -gardent  de 
^affranchir,  dit-il  à  Esope,,  que  lu  ne, m'aies  donné  ayant  cela 
t'inteiligencc  de  ccs  lell  res  ;  ce  me  sera  un  trésor  plus  précieux 
que  celui  que  nous  avons  trouvé.  Ou  lés  a  ici  grevées,  pour¬ 
suivit  Esope,  comine  élant  les  premières  lettres  de  ces  roots  ; 
Si  vous  reculez  quatre  pas  et  que  vous  creusiez,  vous  trou • 
verêz  un  trésor.  Puisque  tu  es  si  subtil.*  reparliti  Xantus, 
j’aurais  tort  do  me  défaire  de  toi,  p’espère  donc  pas  que  je 
t’affranchisse.  Et  rodi ,  répliqua  Esope;**  vous  dénoncerai  au 
roi  Dcnys ,  car  c'est  à  lui  que  le.  trésor  appartient ,  et  ces 
mêmes  lettres  commencent  d’autres  mots qui  le  signifient.  Le 
philosophe  intimidé  dit  an  Phrygien  qu’il  prît  sa  part  de  l’ar¬ 
gent,  et  qu’il  n’en  dit  mot,  de  quoi  Esope  lui  déclara  ue  lui 
avoir  aucune  obligation,  ces  letlresayant  été  choisies  de  telle 
manière  qu’elles .  renfermaient  un  triple  sens ,  et  signifiaient 
encore  :  En  vous  en  allant,  vous  partagerez  le  trésor  que 
vous  aurez  rencontré .  Dès  qu'il  fût  de  autour*  Xanlps  com¬ 
manda  qu’on  enfermât. le  Phrygien ,  qu’on  lui  mil  les  fers  aux 
pieds,  de  crainte  qu'il  n’altàt  publier  celte  aventure.  Hélas! 
s’écria  Esope,  est-ce  ainsi  que  tes  philosophes  s'acquittent  de 
leurs  promesses?  Mais  faites  ce  que  vous  voudrez,  H  faudra 

que  vous  m’affranchissiez  maigre  vous* 

,  Sa  prédiction  se  trouva  vraie.  11  arriva  un  prodige  qui  mit 
fort  en  peine  les  Samiens.  Dn  aigle,  enleva  l’anneau  publie 
(  c'était  apparemment  quelque  sceau  que  l’on  apposait  aux 
délibérations  du  conseil  ) ,  et  le  Ut  tomber  au  sein  d’un  esclave. 
Le  philosophe  fut  consulté  là-dcssut,  et  comme  étant  philo¬ 
sophe,  et  comme  étant  un  des  premiers- de  ta  république.  Il 
demanda  du  temps,  ot  eut  recours  à  son  oracle  ordinaire  ; 
c’était  Esope.  Celui-ci  lui  conseilla  de  le  produire  en  public, 
parce  que,  s’il ‘reueoulra.it  bien ,  l'honneur  pu  serait  toujours 
à  son  maître  ;  sinon ,  il  n’y  aurait  que  l’esclave  de  blâmé. 
Xantus  approuva  la  chose,  et  le  fit  monter  à  la  tribune  aux 
harangues.  Dès  qu’on  le  vH*  chacun  éclata  de  rire:per- 
sonne  ne  s’imagina  qu’il  pùl  rien;  partir  de  .raisonnable  d’un 
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homtfié  fait  *f  èétHrAM*  «K 
considérer  la  fohne  «ü  tase.lnals  la 

fermée.  Les  SamlèUs  lui  crièrent  qu’il  ggggggggS 

qu’il  jugeait  de  ce  prodige.  Esope  8  en  e*W#»  W 

kU 8 Mr*.  La  fortune ,  ,liMU-ü,  a««  -m 

gloire  entre  le  taaWfo  et  l'esclave  :  « 

serait  battu  ;  s’H  dlsiftt  rriiéux  que  leUiâttre  .  d 

encore.  Aussitôt  on  pressa  X  au  lus  de 

résista  long-tètnps.  A  là  Ait,  le  prévôt 

de  te  faire  de  son  uffiéè  ‘rtenvertujatf 

comme  fhagistrat;  de  façon  que  le  plilosophefdt obligé^ 

donner  les  tréuns.Ccla  fait ,  Esope  dit  que  les 

menacés  de  servHude  par  ce  prodige;  et  que  > 

leur  sceau,  ne  signifiait  autre  chose  qnuii  roi  puissant  qt» 

voulait  les  assujettir.  . 

Peu  feritçs  après,  CréMts,  roi  des  L**fn9’ *l 
ceux  de  Saines ,  qu’ils  eussent  a  se  rendre  ^  ****?»« 
"non  qu’il  les  forcerait  par  les  ^»es  La  plupar^tat«A 
d’avis  qu’on  lui  obéit.  Esope  leur  dit  que  l“  Fo^  pr^^ 
deux  clieinins  aux  hommes:  l’un  de  liberté,  rode  * ’  *Ç  . 

au  commencement,  mais  dans  la  ^SSSSS^St 
d’esclavage,  dont  les  commencemens  ela,f^^f. 1 1 JJ 
la  suite  laborieuse.  C’était  conseiller l4^,ÏÏ2^ÏÏÎ2L£ 
Samicns  de  défendre  leur  liberté.  «s  renvoyèrent  liriMM. 

deur  de  Crésus  avec  peu  dè  satisfaction. w  ta}  «t 
Crésus  se  mil  en  étal  de  les  attaquer.  L 

*  ouc  tant  qu’ils  auraient  Eéopc  avee  eux,  il  aûraSt  de  «  P«no 
à  les  réduire’  à  scs  volontés,  vu  la  confiance  ^s  a^t  9H 
bon  sens.de  ce  personnage.  Crésoà  leltmr  c^^awMw. 
avec  promesse  de  leur  laisser  la  liberté  *}*W*tor*m. 
Les  principaux  de  la  ville  trouvèrent  ces 

geuses ,  et  ne  crurent  pas  que  leur  repos 

quand  ils  l’achèteraient  aux  depéns  d  Esope.  Le  Phrygien  tur 
fit  changer  de  senlimcul  en  leur  contant  que  les  loups  et  les 
brebis  avaient  fait  un  traité  de  paix.  Celles-ci  ^>»nerô«t 
leurs  chiens  pour  étages;  <f«»a»d  elles  ^ 

•  seurs  les  loups  les  étranglèrent  avec  mollis  de  peine  qu  Hs  n- 

SïrSiWe  «  «  T  ■■  SSSSisSBSi 

•  dêiibcràtioû  toute  conlràiré  à  celle  qu  ils  aSfàtent  prise..  Esope 


-  Il  « 

Utitemeotéf  Soi  auprès  4««M .  AS«#ds. 

*  -Quand  CrésosleUil  ,11  *’é tonna  q»  une  aussi  chétive  créature 
Mi  eûté*éun#lgwm4*bstacte,  Quoilvoiiàeelui  qui  fcût  qu'on 
*’op|>ose  à  mes  volontés  ,s!éeriart-ü  !  Esope  se  prosternai  ses 
pied*.  ü»  homme préoait  dessautorclloo.dMt,  une  Cigale 
lui  tomba  aussi.  sou»  te  mai»  :  ji  attait  la  commç  it  avait 

fatt  de*  sauterelles,  (^oe  vous  ai-je  fait»  dUreHeàcci  homme? 
Je  ac  roagopomi  vus  Wé» ,  je*ne  vous  procure  aucun  dom- 
«w§e;  vous  ne  irottvçceu  en  moi  que  la  voix,  dont  je  me  «ers 
fortinnoceminent.  Grand  roi  «  je  ressemble  à  celte  cigale  ;  je  «  ai 
que  l»  vo»x,qfcjeoeiu’cn  suis  peint  serai  pour  vous  offenser. 
Crésus<  iouclié  4’e<iu*H'olioii  el  4e  piÜétiPbP~seulf4BeRl  lui 
pardonna*  mais  il  Misse  en  rej>osles(Safiiiei»8àsaçousiUêraliou. 

En  ce  temps-là  ;  le  Phrygien  composa  ses  fabjès, lesquelles 
il  laissa  au  roi  de  Lydie,  et  fut  envoyé  par  lpi  vers  les  Sautions, 
qui  décernèrent  à  Esope  de  grands  honneurs.  Il  lui  prit  aussi 
envie  de  voyager,  et  d'aller  par  le  monde,  s'entretenant  de 
diverses  choses  avec  ceux  que  l’on  appelait  philosophes.  Enfin 
il  se  mit  «a'jgnand  -crédit  près  de  Lycerus,  roi  de  Babylone. 
•Lee  rois  alops-s’envoy  aient  les  uns  auMolres  des  problèmes  à 
résoudre  sur  toutes  sortes  de  matières,  à  condition  de  se 
payer  uneespèce  de  tribut  ou  d’amende ,  scion  qu’ils  repon- 
-daient  bien  . ou  mal  ans  questions  proposées  ;  en  quoi  Lycerus, 
assisté  d’Esope,  avait  toujours  l’avantage,  el  serendaiÜUus- 
tre  parmi  les  attires,  soit  à  résoudre,  soit-à  proposer. 

Cependant  notre  Phrygien  se  maria,  et  ne  pouvant  avoir 
d’enfant  *  il  adopta  un  jeuncltomme  d’extraction  noble ,  appelé 
Entais.  Celui-ci  te  paya  d’ingratitude,  et  fut  assez  méchant 
peur  oser  souiller  le  lit  de  son  bienfaiteur.  CeTa  étant  venu.» 
la  connaissance  d’Esope,  il.  le  chassa.  L’autre,  afiu.de  s’en 
venger  j  j contrefit  des  lettres,  par  lesquelles  il  semblait  qu’E- 
sope  eût  intelligence  avec  les  rois  qui  étaient  émules  de  Ly¬ 
cerus.  Lycerus»: persuadé  par  le  caehet  et  la  signature  de  ces 
lettres,  commanda. à  un  de  ses  officiers.,  nommé  Hermippus , 
-  que,  sansautraenquète,  il  fil  mourir promptement  Je  traitre 
Esope.  Cet  llcrJBjppus,  étant  ami  du  Phrygien,  Iqi  sauva  la 
vie,  el  àTin*u.4e4oitt  Immonde,  le  nourrit  longtemps  dans 
un  $cpulerc»,.iusqu’à  ce  que  Neclenabo,  roi  d’É£fptoY.sur  lo 


TOf\éÜ*rtn'nn  panier  dans  lequel  éfaît 
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leur  donnât  du  mortier,. des  pierres  qt  du  bols.  Vous  voyec, 
dit  Esope  à  Neclenabo,  que  je  vous  ai  trouve  les  ouvriers; 
fournissez-leur  «les  matériaux.  Nectenabo  avoua  que  Lyccrus 
était  le  vainqueur.  Il  préposa  toutetuis  ceci  à, Esope  :  J’ai  des 
cavales  en  Égypte  qui  conçoivent  au  lieom«à&emept4es  ehcvaug 
qui  sont  devers  Jhthykme ; qu’avez- vous  à  répondre  là-dessus? 

Le  Phrygien.  remit  sa  réponse  au  lendemain;  étant  retourné 
au  logis,  il  commanda  à  des  çnfans  de  prendre  un  chat,  et  de 
le  mener  fouettant  par  les  rues.  Les  Egyptiens,  qui  adorent 
cet  animal,  se  trouvèrent  extrêmement  scandalisés  du  traite¬ 
ment  qu’on  lui  faisait;,  ils  t’arrachèrent  des  mains  des  enfans, 
et  allèrent  se  plaindre  au  roi.  On  fit  venir  en  su  présence  le  * 
Phrygien  :  Ne  savez-vous  pas,  lui  dit  le  roi,  que  cet. animal  est 
un  de  nos  dieux?  pourquoi  donc  tefaitosrvou^'trailer  de  lu 
sorte?  (Test  pour  l’offense  qu’il  a  commise  envers  Lycerus , 
reprit  Esope;  car  ta  nuit  dernière,  il  a  élfutigié  qn  coq  extrême¬ 
ment  courageux,  et  qui  dut  niait  à  toutes  les  heures.  Vou&éles 
un  menteur,  repartit  le  coi ,  comment  seratt-U  possible  que  ce  _ 
chat  eût  fait  en  si  peu  de  temps  un  si  long  voyage  ?  Et  comment 
est-il  possible,  repartit  Esope,  que  .vos  juments  entendent  de 
si  loin  nos  chevaux  hennir,  et  conçoivent  pour  les  entendre? 

Ensuite  de  cela,  le  rot  fil  venir  d’iléliopolis  certains  per¬ 
sonnages  d’esprit  subtil  et  savants  en  questions  énigmatiques. 

11  leur  lit  un  grand. régal  où  le  Phrygien  fut  invité.  Pendant 
le  repas,  ils  proposèrent  à  Esope  diverses ehqsgs,  eelte-çi 
entr’aulres  :  H  y  a  un  grand  temple  qui  est  appuyé  sur  une 
colonne  entourée,  de  . douze  villes,  chacune  desquelles  a  trente 
arcs-boutants,  et  autour  de  ces  arcs-boulanl§*$e  promènent, 
l’une  après  l’autre,  deux  femmes,  l’iuie  blanche  et  l’autre 
noire.  Il  faut  renvoyer,  dit  EsopereeUe^uesAi<mjâMxpeti!s  en¬ 
fants  de  notre  pays. Le  temple  est  le  monde  jlaçoloône,  l’an; 
les  villes  ,  ce  sont  les  mois;  et  les  grcs^lmq^îip^esitmrSj,  au¬ 
tour  desquels  se  promènent  aHeimaUve«vpôt|#-iflur  et  la  nuit. 

Le  lendemain  Neclenabo  assembla  tous  ses^fnis.  Souffrirez- 
vous  ,  leur  di» -il ,  qu’une  moitié  d’houMftÛ,  qujnn^  ortén  «$pit 
ta  cause  que  Lycerus  .remporte  le  jprix  ,  qt  quç  j’aie  la.  contu¬ 
sion  pour  nufit  partage?  Un  À'ettXTft’ftitlii^ 
qu’il  leur  fit  «les  questions  de  choses  doqtjfS  ‘  n’eusseqt  jatupis 
entendu  parler.  Esope  écrivit  une  ccdulc ,  par  laquelle  Nocte- 
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nabo  confessait  devoir  deux  mille  talons  à  Lycerus.  La  cédule 
fut  misç.  entre  les  mains  4«  Nectenabo,  toute, cachetée.  Avant 
qu’on  l’ouvrit ,  les  amis  du  prince  soutinrent  que  la  chose  con¬ 
tenue  dans  cçt  écrit  était  de  leur  connaissance.  Quand  on  l’eut 
ouverte,  Nectenabo  s’écria  ;  Voilà  la  plus  grande  fausseté  du 
monde  :  je  vous  en  prends  à  témoins  tous  tant  que  vous  êtes. 
Il  est  vrai,  repartirent-ils,  que  nous  n’ën  avons  jamais  enten¬ 
du  parler,  l’ai  donc  satisfait  à  votre  demande ,  reprit  Esope. 
Nectenabo  le  renvoya  comblé  de  présens,  tant  pour  lui  que 
pour  son  maître. 

Le  séjour  qu’il  fit  en  Egypte  est  peut-être  caysq  que  quel- 
*v  quesruns  ont  écrit  qu’il  fui  ésdave.avec  Rûdope ,  celle-là  qui , 
des  libéralités  de  ses  amants,  fitélever  une  des  trois  pyranodes 
qui  subsistent  encore  ,  et  qu’on  voit  avec  admiration  :  c’est  la 
plus  petite,  mais  celle  qui  est  bâtie  avec  plus  d’art. 

Esope,  à  son  retour  dans  Babylone,  fut  reçu  de  Lycerus  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie  et  de  bienveillance :  ce  roi 
j  lui  fit  ériger  une  statue.  L'envie  de  voir  et  d’apprendre  lui  fit 
Renoncer  à  tous  ces  honneurs  ;  il  quitta  la  cour  de  Lycerus  ,  où 
il  avait  tous  les  avantages  qu’on  peut  souhaiter,  il  prit  congé 
de  ce  prince  pour  voir  la  Grèce  encore  une  fois.  Lycerus  ne  le 
laissa  pas  partir,  sans  embrassements  et  sans  larmes,  et  sans  lui 
faire  promettre  sur  les  autels,  qu’il  reviendrait  achever  ses 
jours  auprès  de  lui.  ■ 

Entre  les  villes  où  il  s’arrêta,  Delphes  fut  une  des  princi¬ 
pales.  Les  Delpbiens  récoulèrent  fort  volontiers,  mais  ils  ne 
lui  rendirent  point  d’honneurs,  Esope ,  piqué-  de  ce  mépris , 
les  compara  aux  bâtons  qui  flottent  sur  l’onde  ?  on  m’imagine 
de  loin  que  c’est  quelque  chose  de  considérable  ;  de  près  on 
Irouve  que  çe  n’est  rien.  La  comparaison  lui  «oùtâ,çher  ;  les 
Delpbiens  en  conçurent  une  telle  haine  et  un  si  violent  désir 
do  vengeance  (  outre  qu’ils  craignaient  d  cire  décriés  par  lui  >, 
qu’ils  résolurent  de  l’ôler  du  monde.  Pour  y  parvenir,  ils 
cachèrent  parmi  ses  hardes  un  de  leurs. vases  sacrés,  préten¬ 
dant  que  par.  ce  moyen  ils  convaincraient  Rsqpe  de  vol  eLde 
sacrilège,  et  qu’ils  le  condamneraient  à  la  mort. 

Quand  il  fut  sorti  de  Delphes  ,  et  qu’il  eut  pris  le  chemin  de 
la  Phocide,  les  Delphiens  accoururent  comme  des  gens  qui 
étaient  en  peine.  Ils  l’accùscrcrii  d’avoir  dérobé  leur  vase. 
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Esope  le  nia  avec  des  sertnerrs;  on  chercha  dans  son  équipa- 
ge,  et  ii  fût  trouvé,  tout  ceqtr’Esope puldfren’empêcha point 
qu’au  ne  le  traitât  commeun  criinüref  infâme.  Il  fut  ramené  à 
Delphes ,  chargé  de  fers  ,  mis  dans  tes  cachots,  puis  Condamné' 
à  elfe  précipité.  Rien  ne  lüî  servit  de  se  défèirdreavec  ses 
armes  ordinaires,  et  «fcracoiiter des  apologues;  tes Delphiens 
s’en  moquèrent. 

La  grenouille,  leur  dit-il,  avait  Invité  le  rat  à  la  venir  voir. 
Afin  de  lui  faire  traverser  fonde,  eWe  Rattacha  à  son  pied. 
Dès  qu’il  fut  sur  l’eau,  elle  voulut  le  tirer  ad  fond,  dans  le 
dessein  de  le  noyer  et,  d’en  faire  ensuite  Un  repas.  Le  malheu¬ 
reux  rat  résista  quelque  peu  de  temps.  Rendant  qu’il  se  dé¬ 
battait  sur  rend,  un  olseau  de  proie  l'aperçut,  fondit  sur  lui, 
et  l’ayant  enlevé  avec  la  grenouille  $  qui  ne  put  s’en  détacher, 
il  se  reput  de  l’un  et  de  l’autre.  C’est  ainsi ,  Delphiens  abomi¬ 
nables,  qu’un  plus  puissant  que  vous  me  vengéra  :  je  périrai, 
mais  vous  périrez  aussi.  a- 

Comme  on  le  conduisait  au  supplice ,  fl'  trouva  moyen  de 
s’échapper  ,  et  entra  dans  une  chapelle  dédiee  à  ApoHon.  Les* 
Delphiens  fen  arrachèrent.  Vous  Viofez  cet  asile ,  lenr  dit-fl, 
parce  que  ce  n’est  qu’une  petite  chapelle  ;  mais  uu  jour  vien¬ 
dra  que  votre  méchanceté  ne  trouvera  pas  de  retraite  sûre, 
non  pas  même  dans  les  temples;  il  vous  arriverais  même  chose 
qu’à  l'aigle,  lequel ,  nonobstant  les  prieras  do  l'escarbot,  en¬ 
leva  un  lièvre  qui  s’était  réfugié  cher  toi.  La  génération  de 
l’aigle  en  fut  punie  jusques  dans  le  giron  de  Jupiter;  Les 
DCIphiens,  peu  touchés  de  tous  ces  exemples,  ^précipitèrent. 

Peu  de  temps  après  sa  morl(,  une  peste  frès-violente  exer¬ 
ça  sur  eux  ses  ravages.  Ils  demandèrent1  à  l’oracle  par  quels 
moyens  ils  pourraient  apaiser  le  Courroux  des  dieux.  L’oracle 
leur  répondit  qu'il  nry  en  avait  point  d’autre  que  d’ëxpier  leur 
forfait,  et  satisfaite  aux  mânes  d’Esope.  Aussilôtiitte  pyramide 
fut  élevée.  Les  dieux  ne  témoignèrent  pas  seuls  combien  ec 
crfrne  leur  déplaisait:  les  Hommes  vengèrent  aussi  lu  mort  de 
leur  sage.  La  Grèce  envoya  des  commissaires  pour  en  Infor¬ 
mer,  et  en  fit  une  punition  rigoureuse. 


tr 


Le  loup  et  l’agneau  &  désaltéraient  dati#  te  courant 
d’u«  ruisseau  ;  le  premier  fort  prés  de  sa  source  ,•  l’an¬ 
tre  fort  au-dessous  Le  loup  ,  qui  ne  cherchait  qu’un 
,  prétexte  pour  mettre  l’agneau  en  pièces  ,  ne  l'eut  pas 
plutôt  aperçu  /  qu’il  courut  à  lui,  et  l’accusa  d’avoir 
troublé  son  eau.  Comment  pourrai-je  la  troubler,  lui 
dit  L’agneau  tout  tremblant,  je  bois1  fort  .au-dessous  de 
l’endroit  où  vous  buvez?  Croryez  que  bien  loin  de  cher¬ 
cher  à  vous  nuire,  je  n’en  ai  pas  seulement  la'  pensée, 
fiier,  répliqua  le  loup,  je  vis  ton  père  qui  animait- 
par  ses  cris  les  chiens  qui  mé  poursuivaient.  Il  y  a  plus 
d’un  mois,  répondit  f agneau  ,  que  mon  père  a  senti 
le  couteau  du  boucher.  C’était  donc  la  mère ,  poursui¬ 
vit  le  cruel?  Ma  mère,  répartit  l'autre ,  mourut  ces 
jours  passés  en  me  mettant  au  monde.  Morte  ou  non , 
reprit  le  loup,  en  grinçant  les  dénis ,  je  sais  combien 
tu  me  bafs,  loi  et  tous  les  tiens;  il  faut  que  je  m’en 
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venge.  Cela  dit,  il  se  lance,  sur  l’agneau ,  l’étrangle  et 
le  mange.  f$  f  ?  -f  ■ 


LTagn^u  n’alléguftit  rien  pour  sa  juste  défense 
Qui  ne  mit  ie  ioup  dans  sou  4  un; 

Mais  il  ne  savait  pas  qu'opprimer  Pinnoccnce, 
O1  est  le  droit  du  méchant  quand  il  est  le  plus 


LÀ  GRENOUILLE  •  LE  IUT  ET  LE  MILÀN. 

La  grenouille  contestait  avec  lé  rat  :  la  première 
soutenait  qu’à  bon  droit  elle  i’était  mise  en  possession 
de  certain  marais  ;  l’autre  prétendait  au  contraire  f 
qu’il  lui  appartenait,  et  parlant  que'  la  grenouille  ' 
devait  déguerpir.  Celle-ci  n’en  voulut  riëri  faire.  Bien¬ 
tôt  la  dispute  s’échauffa  entre  eux,  et  à 'tel  point, 
qu’enfîn  ils  se  battirent.  Ils  eussent  beaucoup  mieux 
fait  de  s’accorder;  ear  tandis  qu’échauffés  au  combat, 
ils  ne  pensaient  à  rien  moins  qu'au  milan ,  celui-ci ,  qui 
les  guettait  de  loin ,  vint  fondre  sur  les  combaltans,  et 
les  mit  tous  deux  en  pièces. 


>.  ;•  - 
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MORALE.  .... 

.  C  est  ainsi,  petits  princes  , 

Oui  vous  combattez,  .que  pétulant  le  tkhaf , 

Un  voisin  pli/s  puissant  folulunt  s'ur  vos  |>to\  inccs, 
A  vos  dépens  viendra  terminer  1c  combat. 


-  <‘:- 


Ut»  cocher  polissait,  sur  une  plaine* sablonneuse ,  ui 
chariot  que  deux  forts  chevaux  tiraient  avec  vitesse 
une  mouche  s’en  aperçut,  et  vint  en  bourdonnant  s 
poser  sur  le  timon  du  chât,  Ut  là  s’imaginant  qu’ell 
seule  le  faisait  mouvoir  :  Voyex,  s'écriait-elle ,  quel! 


poussière  je  fais  lever  ! 
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J'ai  battu  Penneim,  la  *i< 
Nous  crie  un  ^ 

Voyons,  ^ïïJSmS 
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t-s  l'QU»  la  brebis  et  quelques  autres  animaux  al¬ 
lèrent  ensemble  à  la  f liasse  :  le  premier  avait  juré 

AII’aH  rotnitr  il  nario rraon i  1  1 _ » 


^  -  •  #  il  partagerait  égalâmes*  efctré*  tous  ses 

associés  ce  que  les  uns  et  les  autres  auraient  pris,  ün 
cerf  tomba  dans  les  lacs  dp  la  brebis,  qui  en  avertit 
aussitôt  lp  Hop.  Ce  tpi-ci  accourut,  dépéça  la  proie  en 
quatre  parts ,  et  eu  (SU#  partage  en  présence  des  àni- 
maux.  Voici  comment  i  Parce,  que  je  m’appelle  lion ,  la 
première  part ,  leur  $4*9 ,  æ’apparti»iii.  Je  «ois  le  plus 
courageux,  ainsi  la  seconde  m’fst  encore  due.  Il  me 
faut  aussi  céder  la  troisième,  comme  an  plus  fort  ;  et  si 
quelqu'un  dè  vous  dispute  la  quatrième ,  je  l'étran¬ 
glerai  sur  l'heura-  Ainsi ,  Je  Jiop  prît  Iç  cerftout  entier, 
sans  (gue  ses  associés  pspsseot  méwe  sans  plaindre, 

«,  *■  fit  .  UPRAtB* 

peu 
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FABLE  VII. 

LE  SUR*  ET  SON  FILS. 

jnge  était  fou  de  l’un  de  ses  petit*.  jour  et  nuit 
‘  ‘  «sait  et  lé  terrait.  Cette  folle  ten- 

>esto«vj>^)t  sipgo;  c«r**faur  que 
[ tyjfMtëf  prg# .  »i  ftt  en  4-jr  nrnssaut 


vu  tel  effort  .  q 
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n  portant.  PfOiez-y  ,  tendres  prreg 


LE  SANGLIER  ET  L*ÀNB.  , 

...  •  .  •  '  •  •  v..  "  '*<■■  '  *! ■  -  ‘  ’  ; 

L’ank  se  moquait  un  jour  du  sanglier ,  et  le  bravait. 
Celui-ci  fut  sur  le  point  de  l’en  punir;  mais  il  retint  sa 
colère  :  Malheureux  ,  lui  djiftil  en  le  regardant  d’un  œil 
de  mépris,  qu’il  me  serait  aisé  de  rabattre  ton  inso¬ 
lence  l  mais  aux  dieux  ne  plaise  que  je  m’emporte 
contre  un  lâche  qui  n’ep  vaut  pas  la  peine. 


notule. 

Se  venger  d’un  faquin ,  c’est  se  déshonorer  ;  - 

*  Mépriser  sa  lâche  insolence , 

Cest  toute  la  vengearfce 
•-  Qtirttti  noble  cœur  en  doit  tireir. 

---  -  -  -----  '■  ' 


FABLE  IX. 
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LE  FERMIER  ET  LE  CYGNE. 

Un  fermier  ténait  un  cygné,  et  croyait  tenir  nno 
oie.  Cotniiiè  il  allait  lui  couper  la  gorge,  le  cygne 
enanta,  et  l’homme,  qui  le  reconnut  ft  la  voix,  relira 


—  » 


i  dit-il  en  Te  caressant, 
Vie  à  qui  chante  si  bien 

/'-  T  V  • 


aussitôt  le  couteau.  Cygr 
aux  dieux  ne  plaise  qüë  j' 
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‘renfermait  ,  mais  sans  pouvoir  en  venir  à  boutions 
voilà  Men  intrigué, ;  lui  dit  un»  éorneilte  *  qmmourMt 
d’envie  de  lui  escroquer  sa  pcofe,*  «levea-vous  «**»  air 
et  le  plus  haut-qu?  il  voua  sera  possible  ;  pum  Saisses 
tomber  vôtre  huître  sur  ceë  eaillout  .>  l’écaille  ser*  bien 


«t  le  plus  haut  *qu?it  vous  sera  possible ,  puis  misse* 

_  "  «  a-  '  * ’•  f  fil  ï»  -  1*  fi  m  m  S  Ilia11  fl  «îSTlte  hlo 

forte  si  elle  ne  s’y  brise.  L’aigle"  trouva  ^xjiédient 
merveilleux  *  et  fit  ce  que  Vautre  lui  conseillait  ;  mais 
la  conseillère  seolè  ytroüva  son  compte;  cér  l’hnltre 
sétaUt  brisée  en  tombant ,  4a  corneille  en  enleva  le 
poisson  et  prit  la  fuite  ,  non  sans  rirêde  la  sotte  crédu¬ 
lité  de  l'aigle. 

VORALC. 

Quand  un  f«urbc  voua  dît  î  Pour  finir  votre  affaire , 

X  •  Voici  ce  i|tf il *f*uk  éttre v ‘  ’ 

Vous  crovCT  tfwe  pou»  Uut  il  tfa  que  votre  bien; 

Jf.u  désabuscs-voua ,  Il  *»*  tougv  qu’au  Wtn. 


fait  son  H\û 


car,  quelque  jour»  après»  l’aigle  qui  avait  remarqué  que 
les  laboureurs  sacrifiaient  une  chèvre  fur  l'autel  4e 
leur  dieu ,  Viol  enlever  un  morceau  ,  où  quelques  cba«> 
boas  4s  feu.  Vêtaient  attachés ,  at  les  emporta  avec  4 
ehair  dans  son  eid.  Comme  il  u* était  fait  que  de  paille 
et  d'autres  matières  combustibles,  ü  s’embrasa  d’abord , 
et  le»  aiglons  tombèrent  à  terne.  Alors  le  renard »  qui 
se  tenait  au  pied  du  ehène .  se  jéta  sur  eux  ,  et  rendit 
la  pareille  à  l’aigle’,  en  les  croquant  tous  l’un  apfès 
l’autre. 

MOSALS, 

Grand* ,  quel  q«*e  soit  votre  avantage 
Sur  un  faible  ennemi ,  craignes  de  l’oulfager  ; 

JS'arma-t^il  contre  w»  qà'un*  impuissante  rage» 

Trembles,  il  «st des  difus  qui ssacoalrlcyeagtft 


Ls 

téàm 

FABLE  XII 


pygMU’fft  iMt  Moue. 

it  pej-piflte*  mtjg  fou»  ew*empl» 
A  Æp»  S**  »m  JWlene .  Vo»b  mo 

mi*  **  pw«  ]**e  l*^e,4^  2?ï 

mJa~Hj ,  en  adoucie*»»^»*  »»i* .  J* 
é  que  la  beauté»  est pas  1*  seule  per. 
d&ipguejkajtature  •*»*f**.  p|w4 
IqjBewmpUjjQUHisle»  ontèAax  £«*** 
►ute,  poevois  «Kfhmh  •»*  P»°r 
,  Ven  jugerais  j,  dans  nos  bois ,  que  voua 
^  ce  discours  .  Je  rorbe^touU^ns- 


renard  en  sekutl 
Que  voii-je;  1«| 


mirer.Jl^ue 

çuis  bien  per* 

(çç^oqqÿw 

vonfrejfWP» 


MORALE. 

Ce  corbeau  que  transporte  une  vanité  folle  f 
S'aveugle  et  ne  s'aperçoit  point  ‘ 

Suc  pour  mieux  lè 'duper,  un  flatteur  le  cajole  : 
onimes,  qui  d'entre  vous  n'est  corbeau  sur  ce  point? 


fable  xiil 

li 

I 

1 

1»^.  f^jP1 

I 

CsxïW;  m  v  '  ÿffîtÿ*  V*  i 

1 

f 

" 1 M- 

• 

Va  #fi 

MORALE* 


As-tu  la  force  en  main,* on  te  craint,  on  t’i 
Déchu  de  ta  grandeur , 

ITes-tuplus  en  état  de  nuitée  ? 

Tout ,  j  usques  au  faquin ,  insulte  à  ton  malheur* 


bn 


LE  LION  ACCABLÉ  DE  VIEILLESSE» 

»  .  WÏH,  a-  v  ‘ 

.  Lk  lion»  couché  dans  sa  caverne,  languissait  accablé 
de  vieillesse-,  et  sur  le  point  d’expirer.  Les  animaux , 
qui  ne  le  craignaient  plus  dans  cet  état y- accoururent 
de  toute  part  pour  l'insulté?»  i/fcne  même  paruV,  et 
vint  avec  bratvado  le  frapper  d'un  coup  de  pied.  Ah  ! 
s’écria  le  lion  .  en  se  tournant  vers  le  loup  et  le  san¬ 
glier  ,  j’ai  souffert  patiemment  tous  vos  outrages ,  tout 
lâches  qu’ils  sont  :  mais  qu’un  âne  ose  me  faire  insulte, 
ah!  c’est  ce' que  je  ne  puis  eéd#rePlHO‘  **w*«on  r. 


d  ..j 


FABLE  XÏV 


ipprocha 
pa  jusqu’ 
le  prit .  « 


Tandis  qu' 
fit  cent  tou| 
sauter  surli 

fut  sur  le  feuuH  uo  i  vv*w> ,  -  •• , -y» >.  .  ..  ■ .  -• 

accourut,  rongea  les  mailles  des  r.éseana  u«  .  P 

paient  son  bienfaiteur,  et  fit  si  biep  q4  }l,B,dél.via. 

MORALE. 

THenqffer  toiit  le  monde, •est  chose  salutaire, 

CT  était  fait  ichi  lion  fans  le  rât ,  qm  l’eut  dit?  . 

Et  pourtant  «tdui-ci  tlrâ  riSutirc  d’âflàirc .  .  . 

Le  nlus  grand  a  souvent  besoin  du  plté»  peut.  -  _ 


FABLE  XV 


£E  SAVANT  ET  LE  SOT. 

a*,  \tï*4  •«,  *ï  1  lAt  ■  ,  il- V;î5:i'* '  ' 

Un  philosophe  méditait  dans  son  cabmet  Un  sot  y 
trouva  seul  ;  et  en  fut  tout  surfis.  La  raison  ' .  J**1 
dit: il >  qui  peut  yqu?  pointer  à  tant  aimer  la  îeliaile. 


—  »  — 

je  ne  la  concevrais  pas  ,  je  vous  jWe,  eCr  mille  ans.  Tir 
Ja  concevrais  on  moins  d'un  instant,  repartit 'l'autre 
en  lui  tournant  le  clos,  si  tu  savais  ce  que  ta  présence 
et  celle  de  tous  tes  pàrefls  me  fait  souffrir. 


■OR  Al.  E> 


Le  savarit  ^  toujours  semblé  tropsolilairtf;  * 
Cesse*  dk  le  blâmer ,  ridicule  vulgaire  : 

Il  le  serait  bien  moins ,  s'il  était  moiuodéSols  , 
Et  s'il  étlit  un  bien  plus  doux  que  hr  repos. 


L  HIRONDKLLB  ES  LB9  ©ISEAfcX. 

Unb  hirondelle  vit  mi  laboureur  qui.  ensemençait 
une  cheiiëvière  ,  et  courut  en  avertir  Tes  oiseaux. *Un 
jour,  leur  disait-elle,  celle  graine  vous  sera  funeste. 
Le  chanvre  viendra  ,  et  l’oiseleur  en  fera  mille  en- 
gins,  qui  serviront  à  vous  prendre:  croyez-moi,  volez 
sur  ee  champ  »  mangea  cette  acmaille.  Elle  eut  Beau 
dire,  on  ne  l’écouta^  pas;  a»  contraire,  on  la  siffla , 
ainsi  que  ses  prédictions.  Cependant  le  chanvre  crOft. 
Arrachez,  leur  dit-elle  encore,  cétte  maudite  herbe, 
car  si  vous  la  laissez,  vous  vous  eh  repentirez.  Arra- 
cbez-la  vous-méme,  lui  repartit-on,  pour  nous,  nous 
n  en  avait*  pas  1er  loisir.  Enfin  le  éfeUrtVtd  élartt  nfür , 
l’hi  rondelle  courut  Mrs oiseaux  ,  et  leur  dit  :  Cè  que 
je  voua  ah  prédit  est  sur;  la  point  #irélWt.  Si  Ÿàü» 


•  -p  3t  — 

akf<t|  votre  Kfotlé,  étolgnn*Doik  JP  <Hp#  éàftfofis. 
Babillarde  ».  lui  dit-on,  quand  vans  pkiw*44l  de  Mer 
nous  plu»  rompre.!*  tète  ?  Ailes ,  nues-  A’arvoms  rien  a 
craindre.  Aloas  elle  quitta  k  eoinpsglife*  des  ciseaux , 
qtli  se  repentirent. mai» trop  laid,  de  an  revoit*  voirhr 
croire;  cet.  quelque  temps  après.  l’oisèllÉttf  Arracha 
son  chanvre »  en  ut  des  réleaa* ,  Id#  tendit-,  dt  Id*  y 
prit  presque  ,  tous.  ’  ! 

MORALE. 

Prevoyd*  tes  malheur» ,  comme  fit  Pftîfohtïéttc  { 

Mais  surtout  écoute»  uft-oomeitter  fiilêle  : 

Un  bon  ayU  n’«*t  p»  à  rebuter; 

.  Heureux  qui  «ait  en  profiler. 


FABLE  XVII 


IBS  (feiENOUlLLES  QUI  DEMJÆtDBNI!  IlK^LOI. 

Les  grenouilles  se  basèrent  de  vivre  Cf  ^publique, 
ipiter,  s’Ôrrièrent-eôes  an-jour ,  donne*-*ousun  roi 
111  sache  iou*©Mive.rn*r. Le  dheu  nt  du^ur  imp™- 

îoiqu’à  rcgretTd?  les  ««.tenter  ,  et  lança  dais  leuw 
tarais  un  SQÜveau.  Le  bruit  qu’il  fit  en  tombant ,  intt- 
tida  sivfort  ies^grenowülea ,  qu’elles  se  plongèrent  au 
.ad  de  leurs  marécage*  y  demi-merles  «  iràyeor. 


pionne: 

lomeat 


FABLE  XV 


LtS  COLOMUSS  ÉT  LE  MILAN. 

Le  Milan  faisait  rude  guerre  aux  colombes  sos  voi 
«incs  ;  celles-ci*  poursemeUreâcouvcrtde  ses  hos 
tiiilcâ.  crurent  ne  pouvoir  mieux  faim  mm  d»  a 


-  33  - 


choisir,  entre  les  oiseaux,  un 
A  leur  ennemi.  Le  faucon  fut  < 
plutôt  entré  dans  le^oJombier , 
connaître  les  forces  de  son  part 
colombes ,  et  les  tua  toutes. 

MOU  ALE. 

Nos  voûjjn|*  d^U»  «pple ,  »rih*ni 
Opposons~Ieur  un  chef  qui  fHiis.sc 
On  l'élit  ;  mais  bientôt  ce  clief'eK  i 
Et  le  faucon  fiiit  pis  que  n'eût  fait 


LB  VOLEUR  ET  LE  GRIElf.  ; 


Un-  voleur  s’efforcait  d’enUer  pendant  la  nuit  dans 
une  maison,  à  dosscin  d’v  faire  quelque  vol  ;  mais  il 
en  fut  empêché  par  un  .  chien  qui  la  gardait.  Comme 
celui-ci  ne  cessait  d’aboyer  ,  l’autre  lui  présenta  un 
morceau  de  pain ,  et  crut  rénjgàigér  p&ï  cë  rnoyen  à  se 
taire;  mais  le  chien  le  rejeta.  Méchant  ,  dil-i!  à 
l'homme,  je  pourrai?  accepter  ton  présent,  si  je  no 
connaissais  dans  quel lè  vue tû  nié  l’offres.  Va,  retire- 
toi  d’ici,  rien  ne  peut  corrompre  ma  fidélité. 

HOKALE. 

Oi  sont  les  serviteurs  qui  suivent  de  cè  chien 
1.  v.  *  Ija  péudenec  fidèle?  '  .  . 

En  dépit  des  mûcltanls  ,  princes ,  tout  ira  ‘bien  ,  ... 

Si  vous  n’en  choississcz  que  d’après  ce  modèle. 


3 


FABLE  XX 


il ,  en  s  appgoçfiaftt  «elfe  «Fan  a in  *mœm,  si  vous  lo 
souhaitez ,  |o  vo»s  aider»  à  vo»*  délivrer  de  votre 
portée  ;  et  peor  ce  est  dft  vo»  petit* .  comptez 
qu’ils  seront,  auprès'  de  moi  fort  en  sûreté.  Compère , 
lui  dit  la  t|ruM  ,  f  en  suis  bien  persuadée  ;  mais  si  tu 
voulais  biettk’flfligBaf  ia^siiiMaifr.  il  me  semble 
que  les  petits  et*  la  mère  auraient  encore  moins  & 
craindre.  ■ 

MORALE. 

La  truie  cn  reflusOM  lcs  offres  de  service 
Quc  lui  faisait  un  loup  passé  maître  en  malice , 

Font  4  propos  ,  je  crois',  disait  au,  fond  du  e«nr  * 

Fou  cpu  donnesabaUDia  a.  garder  au  voleur 


FABtE  XXI. 

I 

te  MORE. 

Un  homme  se  mit  ea  tèto  ëe  Uatiebirtm  More  i  ü  le 
baignait,  lavait  et  frottait  :  mais  ce  fat  temps  perdu. 
Le  More  bien  déerRssè  pattrt  encth^  phm  m>rr  m’il 
n’était  auparavant. 


JfOltAK.fi* 


Vous  (l'dfacem  point  cts  impression»  rifw 

Suc*  nefttre  emnqulk  Sk*  Y<>0»*itviîtov#z  m  nehnt 
îiiire  f  et  vous  perdez  le  temps  et  vos  lessives  : 
Je  serai  toujours  noir  .ai sois  Africain. 


FABLE  XXII 


LA  MONTAGNE  EN  'TRAVAIL. 

Une  mont^né  oft  lww«il  p««^i*A1iérH|!es  mugis¬ 
sements;  Font  ÿ  acrotmrt  de  toutes  parts-,  efxhacuncrut 
qu’elle  allait  au  moins  produire  quelque  monstre  d’une 
grosseur  énorme.  Mais  je  laisse  A  penser  si'  l’on  fut 
surpris,  tarsqu’-après  les  derniers  efforts.,  la  montagne 
accoucba  (  qui  l’eût  cru?)  d’une  souris. 

MORALE. 

Quand  un  auteur  vous,  dit.  :  Mou  ouvrage  s’imprime  {  ; 

Et  Dieu  sait  quel  ouvrage!  un  chef-d’œuvre  sublime. 

Ôn  le  croit  ;  niais  au.  jour  a-t-il  nais  ses  écrits , 

La  montagne  eu  travail  enfante  une  souris. 


FABLE  XXIII. 

LE  RENARD  BT  LE  SANGLIER. 

U»  sanglier  aiguisait  ses  défenses  contre  le  tronc 
d'on  arbre.  A  quoi  bon,  dit  un  renord,  le  préparer 
au  combat ,  quand  tu  ne  vois  ni  chien  ai  chasseur?  Hé , 


mm 


dois-je  attendre,  répliqua  l’autre,  que  je  les  aie  en 
'pioue ,  pour  songer  à  tenir  mes  armes  en  état ,  quand 
ls  ne  me  donneront  pas  W temps  d’y  penser? 

MORALE. 

D’un  camp  bien  retranche  si  l’assiette  est  forte, 

'  Rcntls-la  plus  forte  encore.  Mais  tout  est  coi.  j’importe  V 


FABLE  XXIV 


1 


.*  .  MORALE* 

Chaque  grenouille  était  pour  le  lièvre  un  chasseur; 
Rien  lie  i*ous  grossit  tant  les  objets  que  la  peur. 

Un  troupeau  de  moutons  qui  pait  dans  la  prairie , 
C’est ,  aux,  yen* d’un  pohfeft;  de  U  cavaieriç. 


FABLE  XXV, 


LB  CHEVREAU  ET  LE  LOUP. 

Usb  chèvre  enfanta  un  chevreau  dans' sa  logo,  et 
s’en  alla  paître  aux  champs.  Un  loup,  qui  s’en  était 
aperçu ,  accourut  dès  que  la  chèvre  fut  partie ,  et  vint 
frapper  à  ta  loge  :  Ma  fille,  dit-il  au  chevreau,  en 
contrefaisant  la  voix  de  la  chèvre ,  j’ai  oublié  en  par¬ 
tant  de  vous  embrasser  :  ouvrez  vito  que  je  puisse 
vous  marquer  ma  tendresse ,  ouvrez  à  votre  chère 
mère.  Xé  ne  puis  m’y  résoudre,  repartit  le  chevreau* 
qui  t’avait  reconnu  en  regardant  au  travers  des  fentes 
de  la  porte.  Vous  avez  8  la  vériuftonte  la  voix  d’un* 
chèvre  ;  niais  le  mal  est  que  je  vous  vois  tout  le  corps 
d’un  loup. 

MORALE. 

Gouverneurs  r  quanti  de  près  l'ennemi  vous  menace  f 

Ainsi  que  ce  chevreau  ,  veilles  sur  votre  place. 

Tel ,  entré  dans  le  fort,  vous  poignarde  endormi! 

Qui  ,  sur  le  pont-levis,  se  disait  votre  ami. 


FABLE  XXVI. 


le  skkFest  et  u  ubbmook. 

-  V  ,V( 

On  laboureur  se  fâcha  «Contre  un  serpent  qu  u 
nourrissait  chez  lui,  tets’empjeria  jusqu'à  te  poursuivre 
une  cognée  àtOTfrnln  ,  flans  le  dessein  de  le  mettre  en 
pièces;  mais  celui-ci  se  sauva  dans  vies  bois  voisins, 
d’une  telle  ’VTtesSe  tprfe  l'homme  lie  put  l'atteindre. 
Ce  dernier  ,  quelque  temps  après,  vit  la  grêle  hacher 
flous  ses  grains,  tel  crut  qu’en  punition  du  mauvais 
traitement  qu'il  avait  fait  asû  reptile .  les  dieux  avaient 
attiré  eet  orage  sur  ses  terres.  Pour  les  appaiser  il  se 
met  en  quête  du  serpent ,  dans  la  vue  de  se  réconcilier 
avec  lui ,  le  trouve ,  lut  proteste  qu’à  l'avenir  il  n’aùra 
rien  «à  cteahrftre  de  sa  part  ,  et  le  prie  de  retourner  dans 
■sa  cabane  ;  mats  ïl  teut  “beau  T  en  presser  ,  le  serpent 
n’en  voulut  tetteh  foire,  te*  S’éloignant  promptement  de 
l’homme  :  De  grand  Wtettt  ,  lui  cria-t-il  de  loin  .  je 
retoornterais  chez  toi,  si  je  ne  savais  que  tu  y gardes 
encore  ta  cognée ,  tet  si  je  pouvais  oublier  à  quelle 
intention*  tu  l’as  prise  un  jour  contre  moi. 

mokai*. 

§>tiai*d  nn  tro«âttiK  nmdit  à’uné  Voix  ttetkrtreï*  l 
ans  rancune*,  ooblioft*  4e  'passée ‘iéfji»  tytre ,  f 
Je  ne  Vms  mu ivek  ftu*»  4e  tétoonâ*  ï  $c  tous  croîs) 

Mais  tn\3oigjutirMfe*vvusie&  le  phis  sut  pour  moi. 


»,  i-l  WM.  , 

un  sigife  ^  ^.tfié! 

c’est  .grand  dommage  qu’elle  naît  point 

e. 

MORALE. 

Partout  bustes  pareils  sà  la  cour,  à  fa  ville* 

Qu’il  Vienne  ce  loupliabife ,  - 

Pour  y'rtrt'de  pbia^lun  *6t  : 

<Oi»d  que  d?occasions  d’y  ^placer  sonbem  wot. 


.  NOK.VJ.E. 

,  mcdiànU  ,  tremble*!  volre'prrte  eut  certaine, 
Soustrait  à  4a  justice  IrMMUWHryaawa»^ 

Un  coupable  cn.vatn  fuit,  2  § 

irtout ,  pour  le  perdre ,  un 'Dieu  vengeur  le  suit, 


LE  GEAI  PARÉ  DES  PLUUES  DU  PAON 


■ 

Un  paon  perdit  dans  sa  mue  quelques-unes  de  ses 
plumes;  un  geai  les  ramassa,  et  s’en  revêtit  Alors  il 
crut  surpasser  en  beauté  les  paons  mômes,  et  vint 
tout  bouffi  d’orgueil  se  faufiler  avec  eux;  mais  sa 
vanité  fut  bientôt  punie-  Les  paons,  qui  reconnurent 
l’artifice ,  *  lui  arrachèrent  ses  fausses  plumes .  et  le 
chassèrent  de  Iodé  compagnie  A  grands  coups  de  bec. 
Ainsi  le  geai ,  battu  et  déplumé,  ne, fut  pas  même 
plaint  des  autres  geais  qu’il  avait  méprisés. 

MORALE.  r.'*J  f  > 

.  Qui  sVtèvc  au-dessus  de  sa  condition' , 

Y  rentre  tôt  ou  tard  avec  confusion  : 

On  l'a  dit  et  redit  ;  U>ais  on  a  beau  ic  dire , 

Pans  cca  lieux  ,.«ur  ce  point,  que  de  sujetsdo  rirel  ,  j 

-  -fiic.*  .  i 
f  :v  ■£  ri  l:  . 
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FABLE  XXX 


ISP 

UCHB 


14  FOURMI.  | 

La  mouche  prétendait  nyoir  désavantages  qui  ren¬ 
daient  sa  condition  fort  supérieure  â.celle  dé  la  fourmi. 
Ce  n'est  pas  sans  raison;  lui  disait- elle  aqec  orgueil, 
que  je  crois  remporter  sur  toi-  Cônstüèro  quelle  est 
ma  vie  ;  quelle  créature  vit  plus  noblement  que  moi  ? 
je  ne  travaille  point  :  j’entre  partout  où  il  me  plaft, 
dans  les  palais ,  dans  les  temples  :  et  de  quelles  viandes 
je  m’y  nourris,  IMeu  le  sait!  Sur  quelle  bouche,  sur 
quel  sein  ne  puis-jë  me  reposer  !  Et  tu  voudrais  .  après 
cela,  misérable,  te  comparer  à  moi?  toi  qui,  tapie 
dans  un  trou,  n'y  subsistes  qu’à  peine  de  quelques 
grains  à  demi-pourris,  et  encore  ne  les  as-tu  qu’à 
force  de  travaux  et  dë  fatigues  !  Il  est  vrai,  répliqua 
la  fourmi  ,  que  tu  habites  des  palais,  mais  on  ne  t’y 
regarde  que .  comme  une  importune  :  ces  belles  dont 
tu  dérobes  les  faveurs,  te  chassent  et  te  maudissent 
Je  conviens  qu’en  été  tu  fais  meilleure  chair  que  moi , 
mais  aussi  en  hiver  comment  vis-tu?  Tandis  que  relé¬ 
guée  par  le  froid  au  fond  de  quelque  muraille  ,  tu  y 
jnourras  de  faim  et  de  misère,  je  vivrai,  moi.  sous 
lerre,  de  mes  provisions,  et  j’y  jouirai ,  malgré  la  ri¬ 
gueur  de  la  saison,  des  fruits  de  mon  travail.  Cesse  donc, 
fainéante ,  de  me  iné prise r.  ï'i  la  façon  de  vivra  est 
plus  noble,  la  mienne  est  moins  à  charge  et  plus  sûre. 


morale. 

ü»  riche  fainéant  voit  eent  mets  «or  sa  table, 
lit  rit  du  laboureur.  Ce  n’est  qu’un  misérable, 
D’u„  peu  ■*?**>' «ML,  Il  «te  vît  qtPa  Bond 
Le  neuf  est  la  Wm^e^et  f  autre  ia  fourmi. 


;  ;  ti  ■-•■tM-f.f  •  •  r  •  ->  *  xX  V  -  ; 

LA  G  RK!*  O  U  H.  LS  Er  El  BOEUF. 


Une  igiMMfouilte  rit  rtn  betuf^ui  passait  près  du  me* 
r^cage  :  U  ne  sera  pas  dit,  séoria-t-elle  à  sa  fille .  en 
se  gonflant  do  tontes  ses  forces  ,  «que  ce  bœuf  me  s«r- 
passe  en  grosseur.  Regarde-moi  -bien ,  me  voilà,  fe 
croîs,  pour  le  moins  «ôssi  «grosse  «que  lui.  Vous  n’en 

approchez  pas,  dit  l'autre.  M'Z- w*>m.  Point  4u  tout. 

0h|  »purs*iNt  la  grenouiUe,  «viendrai ,  ou  je . . 

Müf<»ie  -il  acheva  pas;  «car  pendant  «que  pour  sentier 
encore  elle  se  raidissait  plus  que  fanais.,  elle  creva. 

ttOltXLE. 

Le  marquis  fait  je  tluc,  le  duc  fait  le  prince.; 

‘Chacun ‘rfVûïle ,  ot  enfin  chacun  dévient  si  mince, 

■Qu'tttai  <qere  ta  'grenouille  fl  crève  'avec  étîfa't. 

Ou  se  perd  à  vouiok  sertir  de  «sa -dot. 


FABLE  XXXII. 


LE  CHEVAL  BT  LB  LION 


Un  vïenxIidU  ne  pouvant  ptus  ch AS«*  «V%c  la  môme 
vitesse  tf.  far  «Affilé  sttcfcfes,  eut  fkm*  dé  manger  un 
cheval  qu*fl  trouva  en  son  chemin.  Ï1  s'avisa  de  con¬ 
trefaite  le  médecin,  et  "de  loi  demander  des  nouvelles 
de  sa  santé.  Le  cheval ,  oui  comprît  àpco  près  la  mau¬ 
vaise  In  tention  'dn  lion .  loi  répondit  qu'il  ne  se  portait 
pas  trop-bien ,  et  que  depuis  pet  11  rntaît  mis  «ne  épine 
au  pied»  dont  il  se  senfttfit  fort  incommodé.  Le  lion 
s’offrit  sur-dC'-Cbainp  a  ht  lui  ttrer  ;  le  chevin  accepta 
l’offre,  et  se  mit  èn  posture.  0«anà  *e lion  se  fut  ap¬ 
proché  pour  tirer  l’épinei,  le  cheval  allongeant  le  pied , 


frappa  rudement  le  lion  au  milieu  du  front,  et  se  mit 
à  fuir  de  toute  sa  force ,  laissant  le  lion  dans  un  état 
pitoyable,  et  désespéré -devoir  manqué  son  coup. 


MOKALE. 


Quanti  on  se  peut  tirer  d'un  mauvais  pas  f 
Kfa  pf*rdaàt  Peimeirâ  «qui  cherche  notre  perte* 
Si  IVtn  »rte  voit  Ptocaisieti  ôÔOrft.* , . 
llsasi  bim  malaisé  de  nç  u'en  servir 


FARLE  XXX1U 


LE  LABOUREUR  ET  SES  CUIENS. 

Un  laboureur  détela  ses  bœufs  de*sa  charrue  dans 
un  temps  de  famine ,  les  tua  dans  la  vue  de  s’eji  nour¬ 
rir  lui  et  sa  famille.  Ses  chiens,  qui  s’en  aperçurent , 
sortirent  aussitôt  du  logis ,  et  gagnèrent  pays.  Sauvons- 
nous,  se  disaient-ils  les  uns  aux  autres.  Si  cet  homme 
tue  les  animaux  dont  il  a  si  grand  besoin  pour  son 
labourage ,  que  ne  nous  fera-t-il  point  à  nous ,  qui  ne 
lui  sommes  pas  à  beaucoup  près  si  nécessaires?' 

MOKAI.K. 

Les  chiens  eurent  bon  nez,  l’homme  avait  résolu 
Très-sûrement  de  s’en  défaire. 

Qui  consume  le  necessaire , 

N’épargne  pas  le  superflu. 


FABLE  XXXIY. 


LA  MULE. 

•  *  . 

Une  ihule  grasse  et  rebondie  ne  faisait  que  parler 
dans  sa  jeunesse  de  sa  mère  la  jument:  mais  elle  chan¬ 
gea  de  langage,  lorsqu’elle  se  vit  dans  sa  vieillesse 
réduite  à  porter  la  farine  au  moulin.  Alors  elle  se  res¬ 
souvint  de  l’âue,  et  confessa  de  bonne  foi  qu’il  était 
son  père. 

t 

tj  ’  ' 

I  .  : 


MORALE. 


Un  épervier,  après  avoir  long-temps  poursuivi  une 
colombe  sans  pouvoir  -  l'atteindre ,  vint.ep  -étourdi  s  a- 
baüre  dans  les  réseaux  d’uo  oiseleur.  Celui-ci  ne  l  eut 
pas  plutôt  pris,  qu’il  se  mit  en  devôrr  de  s’en  défaire ^ 
Cruel ,  lui  disait  l’oiseau ,  qui  vjortlex  m’ôter  la  vie .  quel 
mal  vous  ai-je  fait?  Et  quel  mal,  reprit  1  homme . 
t’avait  fait  cette  colombe  que  je  ?t’ ai  vu  poursuivre? 
Meurs  :  cela  dit  ,  il  le  tue. 

>'  MOIUttf.  n  ‘ 


Ainsi  le  ciel  permet  qu’un  méchant  soit  la  proie 
D’un  plus  méchant  que  lui  y  *• 

Qui  le  paie,  à  son  tour,  de  la  même  monnote  . 
Dont  il  payait  autrui. 


FABLE  XXXYil 


£ES  MEMBRES  ET  LB  VENTEE. 

Un  jour  les  membres  se  dépitèrent  contre  le  ventre: 
Nous  nous  tien*,  dirent-ils •  à  travailler ,  et  pour  qui? 
pour  un  glouton  <pn ,  sans  prendrè  aucune  part  à  notro 
travail,  en  retire  seul  tout  le  fruit,  Qiÿg  prenne  lui- 
même  de  quoi  se  nourrir ,  disait  le  bras .  je  ne  veux  plus 
5®®,  donnée.  J< ai  tant  fait  dé  pas  pour  ce  fainéant* 
disait  le  pied,  que  j’en  suis  tout  fatigué;  il  est  temps 
que  je  me  repose.  Arrive  ce  qui  pourra  ,  disait  d’une 
autre  part  la  jambe  ,  je  ne  veux  pas-,  moi  ,  bouger 
.  SJ ventre  ainsi  abandonné,  ne  tarda  guère  à 
s  sflinbhr.  Aussitôt  tons  les  membres  s'en  sentirent ,  et 
comm®i  chacun  d’eux  perdait  ses  forces  à  mesure  que 


FABLE  XXXVH 


LE  CHEVAL  BT  lAîtE. 


Un  cheval;  de  parade  .marchait  tête  Mev  «I  se 
carrait,  fier  d'un  riche  harnais  qu*  fe  couvrait.  U» 
âne  en  passant  In*  coupa  te  chemin  par  mégardes 
Faquin ,  lui  dit  le  cher  a  l!  d'un  ton  insolent ,  c'est  bien 
à  toi  dé  me  barrer  lé  passage^  :  retire-toi  V  wtp  nojten» 
pas  queje  te  passe  sur  lé  rentre.  Et  Fâne  ttwt  effrayé 
s'écarta  au  ptus  rite.  Alora  le  cheval ,  pour  montrer  as 
rigueur  et  do  combien  il  l’emportait  sur  l’autre,  »• 
mit  à  courir  détoute  sa  force;  mais  en  courant ,  il  fit 
un  tel  eflbrt,  qu'il  s’onvrit  ITaitté  et  devint  inutile  â 
su» mettre.  Golhfc-éi»  le  vendit  h  un  laboureur,  et  l’âne 
fut  tout  surpris,  lorsqu’eu  rctournant-aunaenlin,  il  vit 
mielaups  iours  anrès  le  cheval  qui  tirait  la  charrue. 


FABLE  XXXVJI4 


IÈ  CERF  SE  REGARDANT  DANS  l  EAU. 

Un  cerf  se  mirait  dans  le  cristal  d’une  fontaine  ,  aussi 
satisfait  de  ta  hauteur  de  son  bois  ,  que  mécontent  de 
ses  jambes  qui  lui  semblaient  mai  taillées  et  trop 
menues:  il  les  contemplait  d’un  air  chagrin,  lorsqu’un 
chasseur  parut;  et  lécha  ses  chiens  après  lui.  Aussitôt 
le  cerf  prit  la  fuite  à  travers  la  forêt:  là,  comme  il 
était  sur  le  point  de  se  sauver  par  la  légèreté  de,  ses 
jambes ,  son  bois  s'embarrassa  dans  un  taillis  très-épais, 
et  l’arrêta  tout  court.  Alors  le  cerf,  qui  se  voyait  en 
proie  aux  chiens,  changea  de  sentiment,  et  loua  ce 
qu'il  avait  méprisé  ,  comme  au  contraire  il  méprisa 
ce  qu’il  avait  loué.  .  • 

•  MORALE. 

Souvent  ce  qui  nuit,  plaît.  L'ambitieux  suppose 


Que  là  tiare  est  du  ciel  le  don  le  plus  charmant; 
S'il  savait  à  quels  maux  la  grandeur  noua  expose 9 
Il  changerait  de  sentiment. 


FABLE  XXXIX 


IE  SERPENT  VS  IAIIMR. 

Un  serpent  entra  dans  la  boutique  dfun  serrurier,  et 
voulut  ronger  une  lime  qu’il  y  trouya.  Pauvre  bêle , 
lui  dit  celle-cl.  à  quit’adresses-tu?  et  ne  vois-tu  pas  bien 


que  tes  dents  ne  peuvent  consumer  ce  qui  consume  le 
fer  môme? 

horals. 

Vous ,  petits  souverains ,  qui ,  bouillant  de  furie , 

Courez  mal  à  propos  insulter  uu  grand  roi  ; 

Ecoutez  ce  serpent',  il  vous' dit  :  c’est  folie 
De  vouloir  se  jouer  à  plus  puissant  que  soi. 


FABLE  XL. 

IE  I1&VRE  ET  IA  PERDRIX. 

'  '  i  ■  '  ’ 

Un  lièvre  se  trouva  pris  dans  les  lacets  d’un  chas¬ 
seur  :  pendant  qu’il  se  débattait ,  mais  en  vain .  pour 
s’en  débarrasser,  une  perdrix  l’aperçut.  L’ami,  lui 
cria-t-elle  d’un  ton  moqueur,  et  que  sont  donc  deve¬ 
nus  ces  pieds  dont  tu  vantais  tant  la  vitesse  ?  L’ occa¬ 
sion  de  s’en  servir  est  si  belle,  garde-toi  bieq  de  la 
manquer!  Allons,  évertue-toi,  lâche  de  me  franchir 
cette  plaine  en  quatre  sauts?  C’est  ainsi  qu’elle  le 
raillait.  Mais  on  eut  bientôt  sujet  de  lui  rendre  la 
pareille;  car  pendant  qu’elle  ne  songe  gu’ A  rire  du 
malheur  du  lièvre,  un  éperviér  la  découvre  ,  fond  sur 


elle  et  l’enlève, 


MOKA  LE. 

Rire  du  malheureux  et  de  «ou  infortune,  , 

Che*  les  cruels  lu: mains  c’est  chose  fort  commurie, 
Ou  ne  rit  pas  toujours  ;  tel  iosiilte  aujourd'hui , 
<v>"i  dans  deux  jours  .sera  plus  à  plaindre  que  lui. 


FABLE  XLI 


LES  LOUPS  ET  LES  BREBIS. 

Un  jour  les  loups  dirent  aux  brebis  :  Amies ,  en 
vérité  nous  ne  saurions  concevoir  comment  vous  pou¬ 
vez  supporter  les  mauvais  traitements  que  vos  chiens 
vous  font  à  chaque  moment.  De  bonne  foi,  à  quoi 
vous  servent  ces  brutaux  &  la  queue  de  votre  troupeau  ? 
A  vous  gêner  continuellement,  le  plus  souvent  à  vous 
mordre  et  à  vous  faire  mille  violences.  Groyez-nous, 
débarrassez-vous-en ,  et  sur  l’heure;  car  enfin,  que 
craignez-vous  ?  N’étes-vous  pas  assez  fortes  pour  vous 
défendre  seules  contre  quiconque  voudrait  vous  nuire  ? 
Sur  ces  discours  les  brebis  se  crurent  èn  effet  fort  re¬ 
doutables,  et  d.aps  cette  pensée  l’on  courut  aussitôt 
congédier  les  chiens;  mais  on  ne  tarda  guère  à  s’en 
repentir.  Les  loups  n’eurent  pas  plutôt  vu  les  chiens 
éloignés ,  qu’ils  se  jetèrent  sur  les  Brebis  et  les  étran¬ 
glèrent  toutes. 


—  8Î  — 

MORALE. 

Oi  assez-moi  ces  soldats  ,  vous  dît  un  loup  habile  f . 
Ce  nVst  sur  votre  dos  qu'un  poids  fort  inutile. 
As-tu,  par  ce  conseil,  chassé  la  gamisôn ,  > 

Le  loup  est  le  premier  à  brûler  ta  maison. 


FABLE  XUL 


LES  DEUX  CHIENS. 


1>rdx  chiens  gardaient  au  logis-  L’un  tout  joyeux  dit 
à  l’autre  :  Frère ,  je  viens  d’apprendre  que  notre  maî¬ 
tre  se  marie  dans  sa  maison  des  champs.  Or ,  tu  sais 
qu’il  n’est  point  de  àoccs  sans  festin  ;  c’est  pourquoi , 
si  tu  veux  m’en  croire ,  nous  irons  tous  deux  en  prendre 
notre  part,  et  la  chèrè  que  nous  y  ferons ,  Dieu  le  sait  ! 
Cela  dit,  ils  partent,  et  prennent  si  mal  leur  chemin , 
qu’ils  s’engagent  dans  certains  marécages ,  et  ne  s’en 
retirent  que  tout  couverts  de  fange.  Dans  cet  état  ils 
arrivèrent  au  lieu  delà  noce.  Ils  comptaient  sur  un 
grand  accueil  de  la  part  dès  conviés,  mais  fort  mal  à 
propos.  Dès  qu’ils  parurent,  chacun  s’écria  contre  leur 
malpropreté.  A  peine  étaient-ils  entrés  dans  la  salle 
du  festin ,  qu’on  les  en  chassa ,  l’un  à  coups  de  pied  et 
l'autre  à  coups  de  bâton.  Tout  se  passa  de  sorte  que 
nos  deux  chiens  s’en  retournèrent  fatigués ,  affamés  et 
battus.  * 


MORALE* 

Du  sucçéft  d’un  projet  qui  de  nous  peut  rémn 
Où  Pon  croyait  gagner ,  souvent  Pon  §l  perdu. 

L’Espagnol  dit  f  Tel  est  sottipour  tondre.. 
Qui  lui-même  à  grands  fws  sTem  retourne»  tonc 


FABLE  XL1H 


LE  RENARD  ET  LE  SINGE. 

Le  singe  priait  un  renard  delni  donner  une  partie 
de  sa  queue.  Voisin  ,  lui  disait-il ,  vous  voyez  bien  que 
je  n’en  ai  point.,  quand,  vous  en  avez  trop.  Le  renard  , 
à.  ce  çqmplimewt,  éclata  de  rire  de  toute  sa  force. 
Quand  jfea  aurais,,  répi  iq,ua-t»iL,  cent  fois  davantage , 
j’aimerais  beaucoup  mieux  en  balayée  la  terre, que  d’eq 
couvrir  les  fesses  d’un  singe. 

MORALE. 

Chez  vous* un  sot  parcourt  votre  bibliothèque  ?• 

Je  voudrais.,  vous  dit-il,  ce-PIaton,  ce  Sénèque; 

Qu’on  fera-t-il,  s’il  les  obtient  f 
Ne  demandes  jamais  que  ce  qui  vous  convient* 


FAfHÆ  KUY. 


'.b- 


LE  TOT  DE  FÉR  ET  POT  DE  TBREE 


EORÂLt. 

Ainsi  mal  à  propos  petit  prince  se  brisq 
Aux  côtés  d'un  grand  roi. 

Ccci  vous  dit  :  Malheur  à  qui  s'avise 

D'approcher  de  très-près  d'un  plus  puissant  que  soi* 


IE  PAON  ET  LE  ROSSlGNQp. 

Le  paon  se  plaignait  à  Jnnon  de  ce  qiie  les  dieux  ne 
lui  avaient  donné  qu’une  voix  glapissante  et  désagréa¬ 
ble  tandis  qu’il  leur  avait  plu  de  rendre  celle  du 
rossignol  douce  et  mélodieuse.  Celte  voix  si  charmante , 
disait-il ,  je  la  méritais  bien  mieux  que  ce  petit  oiseau, 
moi  qui  suis  le  plus  beau  de  tous  ceux  qui  volent  dans 
les  airs.  C’est  justement ,  répliqua  la  déesse,  parce 
que  tu  es  le  plus  beau  des  oiseaux,  que  tu  chantes  le 
plus  mal.  Ce  rossignol ,  dont  tu  envies  si  injustement  la 
voix ,  n’a  garde  de  t’envier  ton  plumage  ;  il  sait  que 
les  dieux  ont  fait  diverses  parts  de  leurs  dons,  et  que 
chacun  doit  se  contenter  de  colle  qu’ils  ont  bien  voulu 
lui  en  faire.  Cesse  donc  de, te  plaindre ,  et  crains  que , 
pour  te  punir  de  ton  orgueil ,  iis  ne  t*6tent  encore  ce 
plumage  qui  te  rend  si  fier. 

■  MORA1.B.  ;  • 

Nul  n’est  content  du  lot  qui  lui  tombe  en  partage. 

Sans  biens  et  sans  honneurs,  me  donner  le  savoir , 

Y  pense*—' vous ,  grands  dieux!  dit  un  savant  peu  sage. 

Qu’il  cesse  de  je  plaindre  ,  on  ne  peut  tout  avoir. 


FABLE  XL VI 


FABLE  XLVII. 

LA  FEMME  QUI  TOND.  SA  BREBIS 

Une  femme  tondait  sa  brebis,  oit ,  pour  n 
1* écorchait ,  tant  elle  s’y  prenait  mal.  Ce 
brebis  lui  criait  :  lié!  de  grâce,  si  vous  v< 
ma  peav'i ,  mandez  je  boucher  :  mais  si  vous 
les  qu’à  ma  laine ,  faites  venir  le  tondeur. 

MORALE. 

Elle  avait  sujet  de  crier ,  *  . 

Dans  le  métier  d’autrui  nul  n’est  bon  ouvrier  î 
Que  chacun  donc ,  toujours  renfermé  dans  sa  sp 
Ko  M  mélo  jamais  que  de  ce  qu’il  sait  faire. 


—  56  — 


-o  renard  se  bâta  moins  que  I< 
dernier  $  la  cour  du  lion.  Coi 
lit  de  colère  :  Sire,  lui  dit  le 
■elueux,  qu'il  me  soit  au  moii 


LE  noir  BT  LE  RENARD 


aue  les  autres,  et 
Comme  celui-ci 
lard  d’un 
iivaim  pci.aiis  de 


Le  lion  A  son  avènement  à  la  couronne  ,  fit  savoir 
:à  tous  les  animaux  qu’ils  eussent  A  venir  lui  rendre 
hommage  :  ceux —ci  accoururent  et  s’empressèrent 
d’obéir.  Le  renard 
parut  le 
en  rugissait  de 
ton  respectueux^  qi 
représenter  à  votre  majesté ,  que  le  zèle  que  j’ai  pour 
elle  est  Tunique  cause  de  mon  retardement.  Dès  que 
j’ai  su  que  vous  régniez,  je  courus  consulter  l’oracle 
sur  la  durée  de  votre  règne-  Ces  dieux  ,  que  tous  les 
jours  je  prie  pour  vous ,  sire ,  me  sout  témoins  de  la 
joie  que  je  ressentis  ,  lorsque  j’appris  qu’aucun  règne 
de  lion  n’a  été  et  ne  sera  plus  long  ni  plus  heureux 
que  le  vôtre  doit  l’être.  Et  c’est  la  nouvelle  que  je 
serais  venu  apporter  bien  plutôt  à  votre  majesté,  si 
l’éloignement  où  j’étais  de  l’oracle  m’eût  permis  do 
le  faire.  L’excuse  plut  au  lion ,  et  «  fort ,  que  bien 
loin  de  garder  contre  lui  du  ressentiment  ,  il  le  repu’r- 
cia  de  là  peiiie  qu’il  avait  prise,  et  lui  fit  plus  d’ac¬ 
cueil  qu’à  tous  les  autres. 


■on ALE. 

Si  tous  craignes  quelque  4i^|ce  , 
Cajoles  le  lion  aigri; 

La  flatterie  adroite  m  «Aaeée  areejgrtc' 
Souvent  d'un  criminel  a  fait  un  favori. 


.  L  ANE  MALADE. 

L’a sb  était  dangereusement  malade;  et  quoique 
commençât  à  donner  quelque  espérance  de  sa  -  gué- 
rison ,  le*  bruit  s’était  répandu  parmi  les  loups  et  les 
chiens,  qtt*ii  tirait  à  sa  fin.  Alors  ces  derniers 'accou¬ 
rurent  dans  l’espérance  de  profiter  de  sa  peautsitét 
qu’il  serait  mort.  Pendant  qu’ils  en  attendaient  la 
nouvelle  avec  impatience,  et  qu’ils  regardaient  .au 
travers  des  fentes  de  Ja  porte  de  la  loge  où  l’âne  était 
couché ,  iis  aperçurent  son  âaon.  Eh  !  de  grâce ,  mon 
fife,  lui  crièrent  ces  bons  amis  ,  apprends-nous  com¬ 
ment  se  porte  ton  père,  nous  en  sommes,  je  t’assure, 
fopt  en  peine.  Mieux  que  vous  ne  voudriez  /  repartit 
brusquement  fanon. 

'  ’  ’  MORALE. 

Réplique  très-sensée ,  et  que  très-volontiers 


Je  ferais  en  tel  cas  à  tous  mes  héritiers. 

Oui ,  messieurs  ,  je  croirai  que  mon  état  vous  touche 
Si  je  rots  que  le  cœjtr  s'accorde  avec  la  bouche. 


FABLE  L 


FABLE  LI. 

l’aigle  percé  d’une  flèche. 

Un  aigle  s’ arracha  quelques  plumes  et  les  laissa  tom¬ 
ber  à  terre.  Un 'chasseur  les  ramassa,  et  ensuite  il  les 
ajusta  au  bout  d’une  flèche .  dont  il  perça  l’aigle.  Hélas  j 
disait  l’oiseau  comme  il  était  sur  le  point  d’expirer,  je 
mourrais  avec  moins  de  regrets  si  je  n'avais  été  rtioi- 
ïuéme,  par  mon  imprudence,  la  première  causé  de 
ma  mort. 


le  corbeau  et  le  mouton. 

Un  corbeau  voltigeait  en  folâtrant  autour  d’un 
mouton ,  et  prenait  plaisir  à  lui  doanér  de  temps  en 
temps  des  coups  de  bec.  Suis-je  donc  fadt  pour  vous 
servir  de  jouet,  lui  disaif  le  mouton?  Pourquoi  vous 
adresser  plutôt  à  moi  qu’à  ce  chien  qui  garde  le  trou¬ 
peau  ?  Pourquoi ,  reprit  l'antre  ?  C’est  p*arce  que  je  te 
crains  bien  moins  que  lui.  Apprends  que  je  suis  aussi 
bon  envers  les  méchants,  que  méchant  envers  les  bons. 

v  MORALE. 

Le$  méchants  aux  bons  seuls  font  sentir  leur  malice •  ;  > 

Ou  souffre,  on  ne  dit  rien.  Les  bons  sont  trop  prudents 
P*ur  se  mettre  à  couvert  dc^Icur  noire  injustice; 
lis  feraient  beaucoup  micux'üc  leur  montrer  les  dents. 
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MORALE. 

à  propos  travaille  à  se  delruire  : 
orames,  soyez  moins  fous  .. 

»t  ce  qui  peut  vous  nuire  ^ 
îssez  point  des  «nues  contre  vous, 


FABLE  LU 


LE  CHÊNE  ET  LE  ROSEAU. 

Le  chêne  se  moquait  du  roseau.  Jouet  du  moindre 
souffle  ,  lui  disaU'il  d’un  ton  méprisant  ,  que  tu  me 
fais  pitié ,  lorsque  je  te  vois  sur  les  bords  d’un  marais . 
où  l’on  ne  te  découvre  qu’à  peine,  baisser  la  tête  devant 
les  plus  faibles  zéphirs ;  regarde-moi,  vois  jusqu’où 
la  mienne  s’élève,  et  combien  est  robuste  ce  tronc 
qui  résiste  aux  plus  furieuses  tempêtes.  Pendant  qu’il 
se  vantail  de  la  sorte ,  un  ouragan  s’éleva,  et  vint  tout 
à  coup  fondre  sur  le  roseau  et  sur  lui.  Le  vent  eut  beau 
soûffler  contre  le  premier,  comme  celui-ci  pliait,  il  ne 
fit  que  l’agiter  ;  tout  le  mal  tomba  sur  le  chêne.  Pendant 
qu’il  se  raidit  et  qu’il  croit  tenir  ferme  contre  l’orage , 
un  tourbillon  de.  venti'enveioppe,  fébrante  et  le: ren¬ 
verse.  Alors  on  vit  cet  orgueilleux  tomber  au  pied  dé 
cçluîqu’ il  venait  d’issulter. 

!  ”  EOEAI.lt,  .  » 

Lo  chêne  par  les  vçnts  tombe  déraciné. 

Quand  le  roseau  soutient  leur  courroux  mutine. 

Xltftàs!  s'il  est  ainsi,  que  tes  grands  sont  à  plaindre 1 
Plus  on  est  elevé,  plu»  oh  a  lieu  de  craindre. 


FABLE  LIII. 


It  MÎUir  ET  S.1  MERE. 

L*  milan  malade*,  et  réduit  à  l'extrémité ,  disait  à 
sa  mère  :  HélasJ  priez  le^iiieux  qu'ilè  me  rendent  la 
santé.  Mon  fils,  lui  répondit-elle ,  j’aurai  beau  les  in¬ 
voquer,  ils  ne  s’emploieront  point  pour  vous,  vous 
qu’on  a  vu  tant  de  fois ,  au  mépris  de  leurs  autels, 
dérober  les  victimes  qu'on  leur  y  offrait  en  sacrifice. 

V-  MORALE. 

Ne  crois  pas ,  en  mourant ,  émouvoir  par  tes  cris 
Ces  dieux'  que  tant  de-  fois  ont  braves  tes  mépris  ; 

Rien  ne  les  touche ,  impie  :  ils  se  bouchent  l’oreille. 

Et,  se  jouant  de  tei,  te  rendront  la  pareille. 


FABLE  LIV. 


£a  poule  trop  grasse. 

Une  noule  pondait  tous  les  jours  un  œuf  à  son  mat- 
ire.  Elle  m’en  poudra  deux,  disait  celui-ci  en  lui- 
méme .  si  je  lui  donne  double  nourriture.  Lâ-dessus 
le  voilà  qui  lui.  jette  et  rejette  du  grain  d’heure  en 
heure  et  en  abondance.  Mais  qu’arriva-t-il  ?  La  poule , 
à  force  d’être  bien  nourrie .  détint  si  grasse  que  bien¬ 
tôt  elle  pendit  moins,  et  enfin  ne  pondit  plus. 


MORALE. 

Diselte  doit  tenir  «n  auteur  en  baleine  ; 

On  y  gague,  dit-on,  s  d«»éebe»  donc  ma  ▼«»«•* 
Et  faites  jeûner  le,  sa  vaut; 

Mais- n'engraisses  pas  PignorànU 


fable  lv 


l’astrologue  yolk. 

Un  voleur  entra  dans  la  maison  d’un  astrologue* 
Cependant  celui'^ci  se  donnait  en  pleine  place  pour 
un  prophète  des  plus  clair- voyants  dans  1  avenir. 
Comme  il  s’y  vantait  d’avoir  acquis  ,  par  l’inspectioc 
des  astres ,  la  connaissance  de  tout  ce  qui  devait  arrivée 
dans  les  siècles  les  plus  reculés,  un  des  assistants,  qcf 
avait  aperçu  le  voleur,  l’intérrompit.  Et  le  moyen, 
lui  dit-il ,  de  croire  que  tu  sais  l'avenir  ,  quand  je  vois, 
à  n’en  pouvoir  douter,  que  lu  ne  sais  pasiuême^le 
présent?  Car  enfin,  monami,  si  tu‘lê  savais,  tu  cont¬ 
rais  au  plus  vile  chez  loi  en  chasser  le  volèur  que  jü 
viens  d'y 1  voir  entrer 

MORALE. 

Ce  fou  qyi  suit  ici  les  astre»  dans  leur  route ,  Cl 
Voit  clair  au  firmament,  et  chez  lui  ne  voit  goutte* 

Biez  de  ceTêveur  vet  croyez  que  sonv  art , 

S’il  eut  quelque  succès ,  ne  les  dut  qu'au  hasard» 


FABLE  LVI 


L  AIGLE  ET  LE  CORBEAU. 

L'aigle  fondit  pur  un  mouton  et  1’eqleva  â  la  vue 
d  un  corbeau.  N'en  piys-je  donc  faite  .autant,  dit  le 
dernier?  Cela  dit.  il  s'abattît  sur  le  plus  gras  du  trou¬ 
peau  ;  mais  bien  loin  de  faire  ce  que  l’aigle  avait  fait, 
il  s  embarrassa  tellement  dans  la  toison  du  mouton, 
qu  il  y  demeura.  Comme  il  se  débattait  pour  s’en  dé*- 
ga?er>  ,  berger  accoyrut,  le  prit  et  le  mit  en  cage, 
puis  il  le  donna  pour  jouer  à  ses  enfants. 

MORALE. 

Mesurez-vous.  Ce  brave  eul  un  sort  favorable  ; 

Et  sans  doute ,  dis-tu ,  je  l'aurai  tout  semblable. 

Il  entreprit  :  entreprenons.  Tout  beau, 

L'aigle  prit  le  mouton ,  mais  lion  pas  le  corbeau. 


FABLE  LVIII. 

.  *  *  i  i'  'â~i, 


LE  RENARD  ET  LE  BOUC 


Le  renard  et  le  bouc  voyageaient  ensemble.  Un  jour 
qu’ils  étaient  fort  pressés  de  la  soif»  ils  trouvèrent  un 
puits  :  alors  ils  y  descendirent  et  s’y  désaltérèrent.  La 
difficulté  était  d’en  sortir.  Le  puits  était  assez  profond , 
et  le  bouc  ne  savait  qu’imaginer  pour  en'regagner  le 
haut.  Camarade»  lui  dit  alors  le  renard»  il  nous  est 
fort  aisé  de  nous  tirer  tous  deux  d’ici  .*  il  ne  faut  pour 
cela  que  te  dresser  sortes  pieds  de  derrière»  ensuite 
appuyer  ceux  de  devant  au  mur.  et  te  hausser  le  plus 
haut  que  tu  pourras.  Je  commencerai  par  grimper  le 
long  de  ton  échine»  puis  du  haut  de  tes  dbrnes  je  me 
lancerai  fort  aisément  sur  le  bord  de  ce  puits;  aprèi 
quoi  je  t’aiderai  de  manière  que  tu  pourras  en  sortir  à 
ton  tour.  Le  bouc  approuva  î’expéaient  »  et  fit  si  bien 
que  le  renard  sortit  ;  mais  celui-ci  ne  se  vit  pas  plutôt 
au  large,  qu’il  ne.  pensa  qu’à  gagner  pays.  Tout  ce' 
qu’il  fit  pour  l’autre,  ce  fut  de  rire  »  et  dé  l’ avertir,  en 
le  quittant,  qu’il  pensât  à  so  tirer  d’affaire  du  mieux 
qu’il  lui  serait  possible. 


.  MORALE. 

U  ne  le  paÿa  pas  même  d’irar  gratuf-rkéi'ci. 

Qui  s’est  servi  de  loi ,  souvent  en  use  ainsi  ; 

Dans  le  puits  ,  beau  discours  tant  qu'on  est  nécessaire 
Mais  mow  traité  signé,  le  lîen  c'est  tbrt‘  affaire. 


FABLE  EIX 


IB  MILAN  BT  LES  PETITS  OISEAUX. 

’  '  *•  •'  •  •  -*  r  *■  *  ••  4v  \  ■*'  '  :  ^  • 

ÜM  jour  le  milan  invita  les  petits  oiseaux  à  se  trou¬ 
ver  ohé*  lui  au  festin  qu’il  leur  y  avait,  disait-il,  pré¬ 
paré  pour  sblenniser  le  jour  de  sa  fête.  Alors  ils  s’y 
rendirent  â  grande  hâte  ,  se  mirent  ainsi  follement  â 
la  merci  du  milan.  Celui-ci  ne  les  eut  pas  plutôt  vus 
arrivés  ^  qu’il  fondit  sur  eux  et'  les  croqua  tous  l’un 
après  l’autre. 

f  MORALE. 

Lotsqjt’à  quelque  festin  l'ennemi  te  convie, 

Prends  soin  de  le  payer  d’un  je  vous  remercie  t 
Pètit-ëÜré  est-iï  de  bonne  foi; 

Jftais  né  t^rpas  trouver ,  c’est  le  plus  sûr  pour  toi. 


FABLE  LX. 


Un  oiseleur  cherchait  à  prendre  desoiseaux.  Comme 
il  se  baissait  pour  tendre  ses  réseaux ,  une  vipère  le 
f  iqua  au  pied.  Ah  !  s’écria  l’homme,  je  n’ai  que  ce  que 
je  mérite.  Pourrais-je  être  surpris  qu'on  m’ôte  la  vie , 
tandis  que  je  tte  pen$e,ih6i,  qu’â  la  tfavir  aux  autres? 

.  ‘  .  MORALE.  . 

Mal  vient  à  qni  mal  fait.  Suive*  donc'Xur  ce  point 
L'avis  que  le  éaçe  vous  donne  : 

Hommes,  si  vous  roulez  qu?od  ne  ne  vous  nuise  point. 

Ne  nuisez  à  personne. 


FABLE  LXl. 

LE  PÊCHEUR  ET  LES  POISSOKS. 

Un  pêcheur,  assis  sur  le  bord  d’une  rivière ,  jouait 
de  la  flûte!.  II  pensait  que  les  poissons,  charmés  de  ses 
accords  ,  ^brocheraient  de  la  rive,  et  si  proche  ,  qu’il 
pourrait  les  prendre  fl  la  main  ;  mais  il  eut  beau  en 
jouer,  pas  un  ne  vint.  Alors  le  pêcheur  prit  scs  filets , 
et  les  jeta  dans  la  rivière*  Aussitôt  les  poissons  entrèrent 
en  foule.  Poissons,  leur  dit  Vautre  en  les  tirant  de  ses 
rets,  je  m’é'taif  imaginé  .que  vous  aimiez  la  musique, 
mais  je  me  suis  bien  aperça  qu’avec  vous  ôte  trouvait 
mieux  son  compte  &  se  servir  de  filets  que  de  flûte. 


MORALE. 

Douceur  a  rarement  atliré  clf^s  .rebelles. 

A  leur  ilevoir  en  vftin,  prince  ,  lu  lus  rappelle» 
On  est  sourd  à  la  flûte ,  amiw  le;ca|iüti4 
Bientôt  tu  les  aurus  à  tadiscr^tk>rL 


FABLE  LJill 


LA  VIEILLE  ET  SA  SERVANTE. 

Une  vieille  n'avait  pas  plutôt  entendu  le  chant  de 
son  coq ,  que  tous  les  matins  elle  allait  une  heure 
avant  lu  point  du  jour  éveiller  sa  servante.  Alors  il 
fallait  se  lever  pour  prendre  ensuite  une  quenouille, 
qu'on  ne  quittait  que  longtemps  après  le  coucher  du 
soleil  Celle-ci,  qui  séchait  de  fatigue  et  d’insomnie, 
prit  un  jour  le  coq  et  lo  tua  ,  dans  la  pensée  qu’elle 
dormirait  tout  à  son  aisé, sitôt  que  sa  maîtresse  aurait 
perdu  son  réveille-matin  ;  mais  le  contraire  arriva. 
Le  coq  mort,  la  vieille,  qUi  n’entendait  plus  le  chant 
qui  la  réglai!,  était  toute  la  nuit  sur  pied,  et  courait 
éveiller  sa  servante  lorsqu’à  peiné  celle-ci  avait  eu  le 
temps  de  se  coucher. 

MORALE. 

Expédient  cru  bon ,  souvent  gale  une  affaire. 

Ccei  fait,  ou  croyait  aménder  'soadestiii, 

Sc  lever  plus  tard  :  au  contraire , 

Le  ooq  mort ,  on  sc  lève  encore  plus  malin. 
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FABLE  LXIII. 

I,C  BERGER  MENTEUR. 

r  ’é  «  * 

Un  berger»  pour  *o  récréer,  criait  de  temps  en 
temps  au  loup,  quoiqu’il  n’en  vit  point.  A  ses  cm, 
les  voisins  accouraient-  Et  l’autre  les  remerciait  de 
la  peine  et  n’en  faisait  que  lire.  11  les  joua  de  la 
sorte  nombre  de  fois.  Cependant  il  arriva  qu  un  jotir 
le  loup  vint  èfleclivenietit  fondre  sur  ses  moutons; 
alors  il  se  mit  à  crier  tout  de  bon  et  de  toute  sa  force  ; 
mais  il  eut  beau  appeler  à  son  aide  :  ses  voisins,  qui 
pensaient  qu’il  criait  encore  à  faux,  se  gardèrent  bien 
de  venir  au  secours.  Ainsi  le  loup  eut  le  temps  d  étran¬ 
gler  tout  le  troupeau. 

*  MORALE. 

Évitez  te  mensonge  avec  uu  soin  extrême. 

Si  Ton  remarque  en’ vous  peu  de  sincérité  , 

L’on  ne  vous  croira  pn<,  lors  même 
Que  vous  dire*  la  vérité- 


FABLE  LXIV 

LE  MOURANT  ET  SA  FEMME. 

Un  malade  tirait  à  sa  fin  ;  Cependant  sa  femme  s’en 
désespérait.  O  Mort  !  s’écriait-elle  toute  en  larmes,  viens 
finir  ma  douleur;  hâte-loi ,  viens  terminer  mes  jours. 
Trop  heureuse  si ,  contente  de  m’ôter  la  vie,  tu  vou¬ 
lais  épargner  celle  de  mon  époux!  O  Mort!  redisait- 
elle*  que  lu  tardes  à  venir!  parais,  je  t’ attends ,  je 
te  souhaite,  je  te  veux.  Mé  voilà,  dit  la  Moit  en 
se  montrant;  que  souhaites-tu  de  moi?  Hélas!  répon¬ 
dit  la  femme ,  tout  effrayée  de  la  voir  si  proche  d  elle . 
que,  sans  prolonger  les  douleurs  de  ce  malade,  tu 
daignes  au  plutôt  mettre  fin  à  sa  langueur. 

MORALE. 

C'est  de  grand  cœur,  dit-on,  dans  le  premier  transport , 

Qu'on  voudrait  vous  sauver  au  dépens  de  sa  vie  ; 

Mais  est-on  pris  au  mot  ,  de  prés  voit-on  la.  mort , 

Lo  tranchant  de  sa  faux  en  fait  passer  i'cnvic. 


L  ANE  ET-  LE  PETIT  CHIEN. 

Un  homme  caressait  un  petit  chien  en  présence  de 
son  âne,  celui-ci  enviait  le  bonheur  du  premier.  Que 
fait  ce  chien  ,  disait-il  un  lui-méine ,  pour  mériter  les 
caresses  de  son  maître  ?  Quelquefois  i4  I«i  donne  la 
patte.  Hé  bien!  Vif  ne  tient  qu’à  cela  pour  s’en  faire 
ajmer ,  je  serai  bientôt  tout  aussi  heureux  que  ce  petit 


animal.  Cela  dit,  H  se  fève  sur  ses  pifedsde  derrière, 
et  présente  lourdement  ceux  de  devant  à  son  maître. 
Celui-ci ,,  fort  surpris,  rebuta  des  caresses  aussi  gros¬ 
sières,  et  appela  ses  valets  y  qui accftururen,t,*it  payé* 
tcot  â  grands  coups  de  bâton  la  qivilité  du  baudet. 

.  ÜOftALE. 

Ne^Sortcz  point  éei  votre  caractère , 
que.Lc  qici  vous  fit. 


soyez  ce  que  le  çici  vous  fit. 

[Jn.sol  a  beau  se  cqnlrefaire, 

sera' jamais  ce  qu'est  l’homme  d’esprit, 


'  '  •h  -  FABUE  LXVI.  -  -  i-  ;  ' 

LA  CANE  ET  LE  BARBET. 

Un  barbet  poursuivait  une  cane.  Celle-ci,  pour  se 
sauver  i  se  jette  d’ans  un  étang.  L’autre  s’y  lance  et 
nage  après  elle.  Comme  il  la  suit ,  et  de  si  près  qu’il 
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ouvre  déjà  la  gueule  pour  la  prendre ,  la  cane  fait  le 
plongeon  .  s'enfonce  el  disparaît.  Ainsi  te  chien  perdit 
sa  proie  dans  le  moment  même  qrfil  croyait  la  tenir. 

MOKAte. 

Le  barbet  s'en  retint  avec  ùu  p^ed  de  ncx*  /- 
Me  compter  sur  up  bien  que  autiTwl  vous  le  tenez» 

Vous  alliëfc  épouser  une  riche  iiéritrére  ; 

Le  contrat  fait ,  un  rien  fit  ccbottcr  PaSaire. 


FABLE  LXVII. 


LE  SOUTIER  ET  LA  CHÈVRE. 

Un  bouvier. frappa  une  chèvre  à  la  tête,  et  si  rude¬ 
ment  qu’il  lai!  rompit  une  de  ses  cornes.  Il  ne  l’eut 

Sas  plutôt  fait,  qu’il  s’en  repentit,  et  pria  la  chèvre 
e  nett  point  parler  au  maître  du  troupeau.  Hé, 
pauvre  sotl  répliqua  l’autre,  quand  je  serais  assez 
bonne  pour  ne  lui  en  rien  dire,  n’ a-t-il  pas  des  yeux 
jtour  voir  qu’il  me  manque  une  corne? 

'  •  morale. 

pWt  en  Vain  que  le  sot  veut  couvrir  sa  bévue 
Dans  le  temps  qu'elle  est  claire  et  frappe  notre  vue; 

Sans  y  perdre  son  temps ,  il  ferait  beaucoup  mieux 
De  convenir  d'abord  de  ce  qui  saute  aux  yeux. 

FIN# 


INTENTIONAL  DOUBLE  EXPOSURE 


i/ane  et  le  petit  chien* 

Un  homme  caressait  un  petit  chien  en  présence  de 
son  âne,  celui-ci  enviait  le  bonheur  du  premier.  Que 
fait  ce  chien  ,  disait-il  en  lui-même,  pour  mériter  les 
caresses  de  son  maître?  Quelquefois  il  lui  donne  la 
patte.  lié  bien  !  s’il  ne  tient  qu’à  cela  pour  s’en  faire 
ajmer ,  je  serai  bientôt  tout  aussi  heureux  que  ce  petit 
animal.  Cela  dit,  H  se  lève  sur  ses  fnëdsdc  derrière, 
et  présente  lourdement  ceux  de  devant  à  son-  maître. 
Celui-ci ,  fort  surpris»  rebuta  des  caresses  aussi  gros¬ 
sières,  et  appela  ses  valets,  qui  acGoururent.ét  payè¬ 
rent  à  grands  coups  de bâton  la  civilité  du  baudet. 

^  non  ale. 

Ne  sorte*  point  de  votre  caractère, 

Soyez  ce  çjue  Lcçicl  vous  fit. 

*  Ufi'&ot  a  beau  se  contrefaire, 

11  ne  sera  jamais  ce  (jii't^st  l'homme  d'esprit. 


farce  mm. 


LA  CANE  ET  LE  BABBET* 

Un  barbet  poursuivait  une  cane.  Celle-ci,  pour  se 
sauver  i  se  jette  dans  un  étang.  L’autre  s’y  lance  et 
nage  après  elle.  Comme  il  la  suit ,  èt  de  si  près  qu’il 


ouvre  déjà  la  gueule  pour  la  prendre,  la  cane  fait  le 
plongeon  ,  Vènfonce  el  disparaît.  Ainsi  le  chien  perdit 
sa  proie  dans  le  moment  môme  qu’il  croyait  la  tenir. 

morale. 

Le  barbet  s'en  revint  avec  un  p:cd  de  ne*. 

Ne  compter  sur  un  bien  que  quand  vous  le  tenez. 

Vous  alitefc  épouser  une  riche  héritière  ; 

Le  contrat  fait ,  un  rien  lit  cebouer  l'affaire. 


FABLE  LXVII 


IE  BOUVIER 


FIN 


Ors 


